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Existe en format papier


		
			Rage de dents

		


		
			Chapitre 1

			Dieu bénisse l’alcool.

			C’était la première pensée qui m’avait traversé l’esprit en entrant dans cette boîte de nuit, et c’était ma seule préoccupation maintenant que j’avais vu Elliot et Miss Parfaite arriver.

			Je traçai mon chemin jusqu’au bar, résignée, demandai au serveur à peine sorti de l’adolescence de me donner ce qu’ils avaient de plus fort et l’engloutis d’un trait. Je me sentis aussitôt mieux. Je déposai le double de l’argent dû en lui faisant signe d’aligner le prochain. Je sais, je sais. L’alcool ne résout pas les problèmes. Ceci dit, l’eau n’a jamais aidé les gens à ne pas déprimer non plus.

			Quand je me penchai par-dessus le comptoir une minute plus tard pour essayer d’attirer l’attention du barman, il était trop occupé à servir le flux de nouveaux clients pour me remarquer. La soirée allait être longue. À minuit et demi à peine, toutes les personnes qui sortaient des restos et cinémas étaient en train d’arriver. L’atmosphère n’allait plus tarder à devenir irrespirable. Bon sang, qu’est-ce que je détestais les boîtes de nuit. Être collés les uns aux autres, transpirant à s’en déshydrater sur un fond de boom boom répétitif et assourdissant ; ma définition de la soirée idéale.

			Bon, mon barman jouait toujours les inaccessibles. Soit je montais sur le comptoir et déchirais accidentellement mon top, soit je me fendais de mon sourire le plus ravageur. 

			N’étant vraiment pas d’humeur à sourire, j’étais sérieusement en train d’envisager la première option lorsque quelqu’un pencha la tête dans ma direction.

			— Qu’est-ce que tu prends ?

			Je jaugeai le type qui m’avait posé la question. Assez grand, brun auburn avec quelques taches de rousseur çà et là qui lui conféraient un air charmant, soulignant des yeux noisette. Son visage était agréable, et, l’un dans l’autre, il était plutôt séduisant. Bon point, je ne finirais sûrement pas la soirée seule. Après tout, ce serait lui qui aurait mon sourire le plus ravageur. Et qui sait, peut-être que, en fin de soirée, j’arracherais tout de même mon top.

			— La même chose que toi.

			Le ton badin avec lequel je lui répondis ne lui échappa pas, comme en témoigna le sourire en coin qu’il affichait lorsqu’il se pencha par-dessus le bar pour faire signe au barman, qui accourut aussitôt. J’en connaissais un qui allait perdre ses pourboires.

			Mon nouvel ami commanda quelque chose dont je ne compris pas le nom, sa voix étant couverte par le vacarme de la musique. Quand le barman revint, il tenait deux verres à shot et une bouteille étrange contenant un liquide orangé. Je ne me souvenais pas d’avoir jamais vu un alcool de cette couleur. Il aspergea cérémonieusement les verres en renversant sur le comptoir presque autant de liquide qu’il venait d’en servir et s’en alla à la hâte après avoir pris l’argent de mon généreux donateur sans même un sourire. Je me demandais s’il lui avait laissé un pourboire.

			— À notre rencontre, dit mon inconnu en me tendant un verre.

			Je pris l’étrange breuvage qu’il m’offrait et attendis qu’il prenne le sien pour trinquer.

			— Michael.

			— Maeve, répondis-je de ma voix la plus suave.

			Et hop, cul sec.

			Je manquai de m’étouffer en avalant le tord-boyaux qu’il m’avait si gentiment offert. Est-ce que je venais d’avaler de l’essence pure ?

			— Bordel de merde, qu’est-ce que c’est que ce truc ? m’exclamai-je aussitôt après avoir reposé – ou plutôt envoyé valser – mon verre sur le comptoir.

			Michael m’adressa un grand sourire en me regardant chercher mon air.

			— Spécialité de la maison. Ils appellent ça le Soleil. Même couleur, même température.

			OK, je voyais le tableau. J’avais en effet l’impression d’avoir été brûlée vive de l’intérieur.

			— Eh bien, Michael, je te remercie de m’avoir cautérisé l’œsophage.

			— Tout le plaisir était pour moi, répondit-il avec le même sourire dévastateur.

			Je remarquai alors une masse de cheveux roux fendre la foule et se rapprocher dangereusement de l’endroit où nous nous trouvions. Quelques instants plus tard, un visage pâle saupoudré de taches de rousseur se trouvait à deux centimètres du mien, avec l’air résolu d’un soldat en mission suicide. Je soupirai. Celles de Michael étaient tellement plus charmantes.

			— Je dois y aller, soupirai-je en adressant à Brianne un regard de chien battu.

			— Déjà ?

			Il semblait aussi désolé que moi, ce qui me donna encore moins envie de partir.

			— J’ai bien peur que le devoir ne m’appelle, lançai-je à contrecœur. Mais on se revoit après.

			Bien que je n’aie pas monté la voix, mon affirmation n’en restait pas moins une question discrète. Pour toute réponse, il me sourit, ce que je décidai de prendre pour un oui.

			Brianne me fixait de ses grands yeux noisette, une moue réprobatrice vissée sur le visage comme une carte de visite, et, Dieu sait comment, elle avait déjà réussi à croiser les bras. À vrai dire, je l’imaginais assez bien avoir traversé toute la boîte de nuit les bras croisés dans l’éventualité de tomber sur moi à tout instant.

			— Mais où étais-tu passée ? me sermonna-t-elle, comme si elle ne venait pas d’interrompre mon plan drague. Ça fait dix minutes que je te cherche partout ! Elliot est arrivé avec Tara, et Albert, le type que je veux te présenter, il est là aussi. Il a demandé après toi.

			Je la regardai d’un air incrédule.

			— Albert. T’es sérieuse ?

			Elle me dévisagea comme si le sens de ma question lui échappait. C’était sûrement le cas. Brianne était la personne la plus adorable que j’avais jamais rencontrée, en tout point. Sauf un. Elle voulait absolument me caser, et tous les mecs qu’elle me trouvait avaient le même profil. Ils étaient gentils, voire trop, ne me correspondaient pas le moins du monde et surtout, ils avaient tous des prénoms de hipsters. Le dernier en date s’appelait Brice. J’aurais dû me fâcher bien plus tôt qu’elle veuille à ce point jouer les marieuses, mais sa propre vie sentimentale n’étant pas au beau fixe ces derniers mois, il était plus facile de la laisser vivre par procuration qu’affronter le fait que son ex était un violent enfoiré qui l’avait battue des mois durant.

			— Non, rien, finis-je par marmonner.

			— Bien.

			Vu la manière dont je lui avais répondu, les dents serrées, je me demandais comment elle était parvenue à m’entendre avec ce vacarme assourdissant que le DJ appelait musique.

			Brianne m’attrapa d’une main ferme et m’entraîna de l’autre côté de la salle, bravant la foule comme personne. Tout le monde s’écartait sur son passage. Je la laissai me guider, résolue à ma peine. Après tout, ce n’était qu’un mauvais moment à passer et, qui sait, sur un malentendu, cet Albert serait peut-être différent des précédents.

			Nous arrivâmes dans le coin opposé à l’endroit où j’avais rencontré le beau Michael. Deux silhouettes enlacées dansaient langoureusement sur le rythme frénétique de la musique comme si elles n’appartenaient pas à ce lieu. Un grand blond au sourire ravageur et son alter ego féminin, une grande blonde dans une robe noire sophistiquée qui moulait son corps de mannequin à la perfection. Je plissai instinctivement les yeux en la voyant. Miss Parfaite.

			— Hé, les amoureux, leur lança Brianne.

			Ils sortirent de leur transe et nous lancèrent un sourire synchronisé.

			Je me raidis un peu plus. Tara était tout bonnement magnifique. Sa robe n’avait en fait rien de sophistiqué, si on y regardait de plus près. C’était une simple robe, un vulgaire morceau de tissu comme on en trouvait dans toutes les boutiques de prêt-à-porter, mais sur elle, il devenait chic. Tout ce qu’elle faisait, pensait, portait, était toujours parfait. Tara, ma némésis qui s’ignorait, était l’opposé exact de tout ce que j’étais.

			— Maeve, me salua-t-elle. Tu es ravissante, ce soir.

			Je serrai le poing. J’avais revêtu mon bleu de travail habituel. Un jean qui avait vu le vingtième siècle et un top noir légèrement délavé dont j’avais le secret. Je ne m’étais pas changée depuis le midi, quand on avait mangé ensemble à l’université. Enfin, qui sait, peut-être que l’alcool me donnait bonne mine.

			Je ne pouvais même pas mal prendre sa remarque. Car, bien sûr, elle n’était pas hypocrite. Non, Miss Parfaite ne connaissait pas l’hypocrisie. Enfin, peut-être que son travail dans les œuvres de charité finissait par déborder dans la sphère privée. Je ravalai la bile qui m’était montée à la gorge pour la remercier du compliment.

			Elliot s’approcha pour me saluer à son tour. Mon cœur se tordit lorsqu’il approcha sa bouche de ma joue. Sa lèvre supérieure, charnue et ourlée, m’avait toujours fait fondre. J’espérais que personne ne m’avait vue loucher dessus une fois de plus. Je lui rendis sa bise, tout en me retenant de remettre en place par habitude la mèche de cheveux qui cachait ses yeux clairs.

			— Je t’ai trouvé une robe pour le gala. Tu vas être renversante ! s’exclama Tara, qui n’avait rien remarqué de mon moment de gêne.

			Et merde.

			Je revins aussitôt à la réalité. J’avais totalement oublié son gala de charité où j’avais accepté – après que Brianne eut insisté pendant deux semaines, nuit et jour – d’aller servir d’hôtesse. Me retrouver en robe de soirée, dans un hôtel de luxe, à demander à des hommes riches fumant le cigare d’investir des fonds pour construire des bibliothèques pour les enfants de quartiers défavorisés n’était… comment dire… pas trop mon truc. J’aurais nettement préféré faire ça en baskets.

			— Super ! mentis-je. Je me réjouis de la voir.

			Je me tournai aussitôt, prête à bondir en direction du bar, mais Brianne me retint d’une main experte. Je grognai. Tara ne faisait pas ressortir les meilleurs aspects de ma personnalité. Mais comment l’auraient-ils pu quand je n’étais confrontée qu’à un miroir déformant qui montrait l’exact opposé de tout ce qu’elle était ? Gracieuse, gentille, douce. Tout ce qui plaisait à Elliot et que je ne serais jamais. 

			Un grand faux sourire Colgate plus tard, je m’entendis demander à Brianne :

			— Alors, il est où, cet Albert ?

			Elliot ricana sous cape. Je le fusillai du regard. Il leva les bras en signe d’impuissance, sans pour autant perdre de son sourire si charmant.

			Lorsque nous partîmes à la recherche d’Albert, je me consolai en me disant qu’il ne pouvait qu’être mieux que la vision du couple parfait. Malheureusement, mon espoir fut de courte durée. Albert, comme son nom l’indiquait, ou peut-être pas, était conforme à la longue file de prétendants que Brianne essayait de me refiler. C’était le portrait craché de Brice, en tout point.

			Je m’arrêtai net, et Brianne dut me tirer sur les deux derniers mètres.

			— Bordel de merde, Brianne, tu te fous de moi ?

			— Arrête de toujours jurer comme ça, Maeve, c’est vraiment pas élégant.

			— Toutes mes excuses. Auriez-vous l’amabilité de ne pas me traîner comme un animal qu’on mène à l’abattoir ?

			— Quand tu auras l’amabilité d’avoir fait connaissance avec Albert.

			— J’ai plus très envie, là tout de suite.

			Elle me fusilla du regard. Mais lorsqu’elle vit que celui que je lui renvoyais n’était pas moins assassin ni près de flancher, elle se recomposa un visage avenant, puis se tourna vers le fameux Albert.

			— Maeve, voici Albert. Albert, c’est Maeve, dont je t’ai tellement parlé. Bon, excusez-moi, je dois aller aux toilettes.

			— Salut, Maeva, me dit-il, un peu gêné, en arrêtant de gigoter.

			— Maeve, le corrigeai-je machinalement, habituée à l’erreur.

			— C’est assez peu courant, Maeve, comme prénom. Tes parents n’aimaient pas les noms qui se finissent en a ?

			Je soupirai.

			— Non, c’est un prénom celtique. Je pense qu’ils préféraient surtout les trucs morbides.

			— Pourquoi ?

			— Ça veut dire poison, toxique, lui répondis-je avec le sourire le plus psychopathe de mon répertoire.

			J’aurais pu pousser le bouchon et lui dire que de toute manière, mes parents avaient juste eu le temps de choisir mon prénom avant de mourir dans un accident de voiture en me ramenant de l’hôpital. Mais à quoi bon enfoncer encore plus un clou qui tient déjà bien la potence ?

			— Écoute, Al, tu as l’air très gentil, et je suis sûre que Brianne est pleine de bonnes intentions, mais elle m’a demandé de venir pour ne pas être seule si elle tombait sur son ex. Je ne cherche pas à me caser. J’espère que tu comprends.

			Albert avait commencé à répondre lorsque mon regard fut attiré par une forme qui regardait fixement dans ma direction. Un homme, très grand, les cheveux bruns. De là où j’étais, je n’arrivais pas à voir ses yeux, mais je sentais son regard brûler ma peau. Remarquant que je l’avais grillé, il disparut dans la foule de la piste de danse. Les lumières des projecteurs me donnèrent juste assez de temps pour deviner qu’il était tout simplement magnifique, mais pas assez pour savoir ce qui le rendait si attirant.

			— … toute manière ?

			Hein ?

			Je me retournai vers Albert, qui avait de toute évidence continué à me parler pendant que mon esprit divaguait. Je m’apprêtais à lui demander de répéter lorsque je vis Brianne être tirée vers la sortie par un homme dont je ne discernais pas le visage. Mon cœur s’emballa. Elle n’était pas du genre à se trouver un mec pour la soirée. Ça ne me disait rien qui vaille. L’instant suivant, un coup de spot bien placé me permit de confirmer mes craintes. La personne qui l’accompagnait n’était autre que Marc, son ex. Mon sang ne fit qu’un tour.

			— Excuse-moi, lançai-je à Albert alors que je n’étais déjà plus là.

			Je pressai le pas pour rejoindre le couloir qui menait aux vestiaires, puis à la sortie. Une fois arrivée, je découvris Brianne acculée contre le mur, Marc la pressant de tout son poids, lui parlant à l’oreille alors qu’elle détournait le visage. Il devait puer l’alcool.

			— Hé, ducon, lâche-la, lui ordonnai-je tandis que je ralentissais le pas.

			Il se tourna vers moi avec un petit sourire niais.

			— Bien sûr, tu es là. Tu es toujours là, lança-t-il d’une voix vibrant d’agressivité. Disparais avant de fourrer de nouveau ton nez dans des affaires qui ne te regardent pas.

			Je le jaugeai de haut en bas pour bien lui faire comprendre qu’il ne me faisait pas peur.

			— Je t’avais promis de te refaire le portrait si je te voyais l’approcher à nouveau, repris-je, m’approchant un peu plus.

			Il relâcha son emprise sur Brianne et se tourna pour me faire face. Nous étions maintenant presque collés. La situation aurait pu être comique, lui géant, face à moi, haute comme trois pommes, si nous n’avions pas tous deux envie d’en venir aux mains.

			— Maeve, ne te mêle pas de ça, me supplia Brianne.

			Je l’ignorai. La rage que m’inspirait ce type était indescriptible. Elle bouillonnait dans mon ventre et se propageait dans tous mes membres. Pendant des mois, il avait battu Brianne, qui était trop effrayée pour dire quoi que ce soit. Un jour, j’avais insisté pour connaître l’origine d’un de ses bleus, et elle avait fini par craquer. Elle avait trouvé la force de le quitter, épaulée par Elliot et moi, mais les premiers temps n’avaient pas été faciles. Il la harcelait sans arrêt. De toute évidence, il continuait.

			— Qu’est-ce qu’un petit truc comme toi pourrait me faire ?

			Il me fixait, son regard aussi hargneux que le mien était dur. Ce n’était pas très difficile de voir ce que Brianne lui trouvait. C’était un bel homme, plutôt grand, des cheveux noirs, les yeux clairs, les traits bien définis, le teint hâlé, sportif de haut niveau. Il aurait eu tout pour lui si ça n’avait pas été un violent connard patenté.

			Je continuais à soutenir son regard sans flancher. Je mourais d’envie de lui en coller une, mais il fallait être réaliste. Il mesurait plus d’une tête de plus que moi, ses bras faisaient le double d’une de mes cuisses. Mais, surtout, je ne frappais jamais la première.

			Il fit un pas en arrière, et son rictus s’élargit lorsqu’il me lança un simple « Allez, dégage » en me poussant nonchalamment l’épaule. Ça me suffit comme ouverture des hostilités pour lui asséner mon plus beau coup du droit sans qu’il ait le temps de se rendre compte de ce qui s’était passé. Un bruit sourd résonna quand son nez craqua sous mon poing. Quelques années d’expérience m’avaient appris qu’il n’y avait pas besoin d’être grand pour viser le nez. L’attaque par le bas était tout aussi efficace que douloureuse.

			Brianne émit ce qui ressemblait à un petit hurlement et elle partit en courant en direction de la salle, sans doute pour aller chercher des renforts. Les quelques personnes qui traînaient dans le couloir s’étaient arrêtées, bouches ouvertes, pour regarder le spectacle.

			Marc se tenait le nez, jurant, du sang lui coulant sur le visage. Il releva des yeux pleins de rage sur moi.

			— Je vais te tuer, espèce de petite pute ! grogna-t-il.

			Charmant.

			— Ben qu’est-ce qui se passe ? T’as pas l’habitude que ce soient les femmes qui te tapent ? le narguai-je.

			Quitte à le mettre en colère, autant y aller franco.

			Il avait l’air tellement hors de lui en se redressant que, pour la première fois, je me demandai si mon tempérament un peu trop sanguin n’allait pas me valoir quelques jours à l’hôpital. Ou à la morgue.

			Je regardai autour de moi. Le couloir s’était vidé, ou plutôt, il s’était réorganisé dans un coin. Bon Dieu, où était la sécu quand on avait besoin d’elle ? Ce n’était pas de la part d’un des clients pressés contre les murs que j’allais recevoir de l’aide. Marc était vraiment imposant, même pour un homme de taille normale.

			Il se tenait face à moi, prêt à charger, tremblant d’une rage non contenue. Je me rendis vite compte que c’était le seul avantage que j’avais sur lui. Si je pouvais exploiter sa colère le temps que de l’aide arrive, je verrais peut-être le soleil se lever pour mon anniversaire.

			— Qu’est-ce qu’il y a, Marc ? Je t’ai jamais vu hésiter à frapper une femme, pourtant. Je te fais peur ?

			J’avais essayé d’avoir l’air aussi dure et méprisante que possible. La vérité, c’était que je commençais à avoir sacrément la pétoche. Si Elliot ou un type de la sécurité ne venait pas rapidement, je ne donnais pas cher de ma peau. Mais ma stratégie avait l’air de fonctionner. Pour l’instant. La colère ne laisse pas beaucoup de place à la réflexion – j’étais bien placée pour le savoir –, et Marc me chargea comme un taureau. Un grand pas sur le côté et il passa tout droit. Il s’arrêta et se retourna. Je le regardai bien en face en secouant la tête.

			— Pathétique.

			C’en fut assez pour qu’il me charge à nouveau. Il a de la suite dans les idées, pensai-je en faisant un pas sur le côté inverse pour l’éviter. Bon Dieu, combien de temps allai-je encore devoir danser la corrida avant que l’aide n’arrive ?

			— Je vais te briser les bras. Os par os. 

			— Quel poète !

			— Après, je donnerai à Brianne la correction qu’elle mérite pour ce qu’elle m’a fait.

			Sa voix n’aurait pas eu besoin d’être aussi cruelle pour produire le même effet. Ses yeux avaient pris une petite teinte rougeâtre, donnant des accents de folie à un regard qui n’en avait nul besoin.

			— Si tu touches encore à un seul de ses cheveux, je te jure que je te tuerai, lâchai-je, perdant mon calme.

			Visiblement, il avait lui aussi compris que je m’énervais sans difficulté. Je lui fondis dessus de toute ma force, visant le ventre. Mais, sans effet de surprise, mon coup n’eut rien de phénoménal. Au lieu de provoquer ses hurlements, celui-ci le fit rire. Avant que je ne m’en rende compte, il m’avait saisie par le bras qui l’avait atteint.

			— Tu tapes comme une fille, lâcha-t-il avec dédain.

			Je compris à cet instant qu’il allait me frapper et que personne ne me viendrait en aide. Il me tenait le bras avec tant de fermeté que je n’aurais pu aller nulle part, de toute manière. Il ne me restait qu’une fraction de seconde pour me préparer à l’inéluctable, ou…

			Il se mit à hurler. Maeve 1 – Marc 0. Pincer le nez cassé d’une grosse brute faisait son petit effet.

			— Je suis une fille, crétin.

			Je le remarquai à ce moment. Dans la lumière du couloir, je pouvais voir précisément pourquoi j’avais trouvé cet inconnu aussi beau, tout à l’heure, alors que je n’avais pas pu discerner la moitié de son visage. Il était grand, encore plus que Marc, et ses cheveux châtain sombre un peu trop longs rebiquaient aux extrémités, comme s’ils avaient voulu boucler, mais avaient été trop fainéants pour le faire. Et ses yeux… Ils étaient indescriptibles. Brun fauve, presque translucides. Envoûtants. Son visage à la mâchoire carrée était vide d’expression et il ne montra pas le moindre signe de surprise lorsque je reçus un coup de poing en plein visage. Il continua juste à m’observer, curieux de voir comment j’allais réagir.

			J’aurais bien continué à le regarder, moi aussi, mais la violence du choc, et surtout la douleur qu’il m’avait procurée, m’avaient ramenée à la réalité en un rien de temps. C’était comme si un bulldozer venait de me passer sur le visage et qu’un marteau-piqueur s’occupait du reste du boulot. Pour un peu, j’aurais pu voir des petits oiseaux jaunes me passer devant les yeux en piaillant sans être surprise. Putain de bordel de merde de connard. Je l’avais presque oublié, Marc. Sauf que maintenant, il était tout ce que j’avais à l’esprit. 

			Il n’avait pas lâché mon bras, ce qui m’avait évité la chute, et je pouvais lire dans ses yeux que le coup qu’il venait de me porter n’était que l’échauffement.

			La colère me chauffa le ventre comme une fournaise. Je le fixai, du sang troublant ma vision du côté gauche, et lui servis mon plus beau sourire. Puis, sans demander mon reste, en une fraction de seconde, je lui serrai le paquet tellement fort que je sentis quelque chose craquer – son jean ou ses bijoux de famille, peu m’importait. Alors qu’il se tordait de douleur, il relâcha le bras qu’il tenait, et, sans assouplir la pression que ma main gauche exerçait sur son entrejambe et qui le forçait à se baisser, je relevai le bras si près de mon visage qu’il cacha ma bouche lorsque je lançai froidement :

			— Heureusement pour toi que je tape comme une fille.

			Puis je le frappai de toutes mes forces d’un coup de coude dans la mâchoire. Il s’écroula par terre après que son crâne eut heurté le mur de plein fouet. Je relevai la tête, les yeux animés d’une colère froide et la bouche déformée, pour découvrir que mon inconnu avait disparu. À sa place se tenaient Elliot, Brianne et Miss Parfaite, les yeux exorbités.

		


		
			Chapitre 2

			 

			Je me réveillai en sursaut. 

			Dans la nuit noire, un coup d’œil à mon réveil analogique m’indiqua qu’il était 4 h 23. Cela faisait juste une heure qu’Elliot m’avait ramenée dans un silence glacial. Génial. Et j’avais encore fait un de ces rêves bizarres. Les événements de la veille avaient dû me marquer plus que mon ego n’était prêt à le reconnaître. J’étais en nage, aussi détendue qu’un garde de Buckingham Palace, et un début de migraine me vrillait la tempe gauche.

			Je poussai un gros soupir et me laissai retomber sur mon oreiller. La douleur sourde me rappelait que, si je ne m’étais pas battue dans mes rêves, cette fois-ci, je m’étais en revanche battue dans la réalité le soir précédent. Ce fichu Marc. J’espérais que ce n’était pas la couture de son jean qui avait craqué.

			Je regardai les minutes défiler dans un silence assourdissant. Il fallait que je me rendorme. Survivre à une journée en famille si j’avais un coquard, des cernes et une sale humeur n’allait pas être une sinécure. Sans compter que, connaissant Elliot et ses faux airs de grand frère, il allait me sermonner et tenter de me faire la morale, et il me laisserait me débrouiller face aux questions de Walter, estimant – peut-être à juste titre – que ça me servirait de leçon pour ne pas avoir envie de recommencer.

			Au bout d’une heure, je dus bien me rendre à l’évidence. Impossible de dormir. Mon tour de garde n’était pas fini, mon corps était raidi et mon esprit vagabondait plus vite que mon cerveau n’arrivait à suivre à cette heure indue. Je repensais à Marc, bien sûr, mais, en toile de fond, je n’arrivais pas à me défaire des images des rues d’une ville que je ne connaissais pas, qui n’existait probablement pas, et dont je rêvais depuis quelques jours déjà.

			Le plus étrange, dans ces rêves, c’était qu’il ne se passait rien. Rien du tout. Je me baladais dans des rues presque désertes en évitant les quelques passants qui venaient s’y aventurer. Je savais que je cherchais quelque chose, mais, manifestement, je ne le trouvais pas. Malgré cela, je continuais à chercher, toutes les nuits, à la même heure, autour des 4 heures.

			Cette nuit, pourtant, je l’avais enfin trouvé. Et je l’avais pris en filature. Un homme, très grand et très mince, qui se faufilait dans les rues sombres aussi discrètement que je le faisais. Je ne voyais pas son visage. Tout ce que je discernais de lui était que, dans l’obscurité, ses cheveux étaient noirs comme le jais. Mais c’était lui, j’en étais sûre. Il ne s’était pas passé grand-chose de plus. J’avais fini par me réveiller, comme toutes les nuits, après quelques minutes. Et rien d’autre. Je me demandais ce qu’un psy en aurait pensé. Je me souvenais d’avoir entendu un étudiant en psycho dire que, dans les rêves, on représente tous les personnages, même s’il s’agit de quelqu’un que l’on connaît, qu’il s’agit d’une partie de nous qu’on reconnaît dans la personne. Peut-être que j’étais en train de me chercher, tout simplement, et qu’après les événements avec Marc, j’avais commencé à trouver quelque chose. Qui avait dit que la violence ne résolvait rien ?

			Sur cette pensée joyeuse, j’abandonnai l’idée de me rendormir. À l’impossible, nul n’est tenu, c’était joli, sur le papier. Dans la réalité, les choses ne s’avéraient pas aussi faciles, surtout quand les images de la ville fantôme se surimposaient encore sur ma rétine. Je me levai et me dirigeai d’un pas traînant vers la salle de bain. J’allumai et me postai devant le lavabo pour m’asperger le visage d’eau. Le contact du liquide glacé me ramena à la réalité. Plus d’allées sombres, juste mon visage tuméfié dans le miroir.

			J’aurais fait fureur à une réunion des insomniaques anonymes. Ma bouche était tirée et mes lèvres, pourtant assez pleines, apparaissaient comme deux traits sous la lumière blafarde. Mes yeux semblaient plus transparents que jamais, et mon visage, qui respirait la joie de vivre nocturne, était ponctué d’un énorme coquard violet clair. Bien joué, Regan. Heureusement que le violet m’allait bien au teint.

			Une petite voix me soufflait que, malheureusement, Walter ne serait pas du même avis.

			 

			***

			Dans la voiture, Elliot resta silencieux. Il m’avait saluée, froidement, jouant son rôle à la perfection, et j’avais pris place. Depuis, plus rien. Je n’aimais pas ça. S’il voulait me faire un sermon, qu’il le fasse et qu’on passe à autre chose. Je détestais sa manie de toujours remettre à plus tard parce que ça lui donnait toutes les armes nécessaires pour tout maîtriser. J’étais plutôt du genre à foncer droit dans le tas, et me poser des questions après. Et je savais que c’était précisément ce qu’il me reprocherait.

			J’avais quand même fini par me rendormir, la nuit précédente. J’avais presque eu une bonne nuit de sommeil en fin de compte ; décalée, mais existante. En me levant, la corvée maquillage avait été moins pénible qu’escomptée. Par un miracle céleste, mon coquard avait dégonflé, et le violet était encore plus clair. Il n’avait pas été trop difficile de le cacher sous une couche de fond de teint. J’avais dû lui faire peur, à lui aussi. Ça aurait dû suffire à égayer ma journée, mais le mutisme d’Elliot m’apparaissait comme le compte à rebours d’une bombe prête à exploser.

			— Et sinon, ça va ?

			Un grand silence ponctua ma question. Elliot n’avait de toute évidence pas l’intention de me répondre.

			— Bien dormi ?

			Pas que découvrir comment sa nuit avec Miss Parfaite s’était déroulée m’intéressait, au contraire, mais je savais qu’en continuant à lui poser des questions superficielles, j’allais finir par l’énerver. Aucune raison qu’il ait le monopole, sur ce point-là.

			— Les cours se passent bien ?

			Il gardait les yeux fixés sur la route comme si je n’existais pas.

			— Content de revoir ta mère ?

			— Maeve, sincèrement, tais-toi.

			La sécheresse de son ton me prit au dépourvu. Énervé ou pas, il n’avait jamais été aussi cassant avec moi. Au moins, il avait réagi. Je laissai passer quelques secondes, avant de reprendre :

			— Elliot, je sais très bien que tu vas me faire la morale, je sais très bien que tes arguments seront fondés, alors finissons-en. Ce silence est lourd, je voudrais passer à autre chose.

			Il pila tout en rabattant la voiture sur la droite. Je me retournai de manière instinctive pour voir si aucun véhicule ne nous suivait et vérifier qu’aucun risque d’accident ne nous pendait au nez. Par miracle, rien en vue. Je pivotai vers Elliot, bouche bée. Il avait toujours le regard fixé devant lui, les doigts serrés sur le volant. Le plus effrayant n’était pas qu’il ait freiné comme un fou au milieu de nulle part, même si ça ne lui ressemblait pas. Le plus effrayant, c’était qu’il n’avait toujours pas dit un mot, et ça ne présageait rien de bon. Mon savon allait être plus corsé que je ne l’avais imaginé.

			Pour finir, il tourna vers moi un regard furieusement froid. Ses yeux verts avaient viré menthe à l’eau, et sa lèvre supérieure était crispée, ce qui la faisait ressortir encore plus. Je l’aurais trouvé très beau, si je n’avais pas eu peur de la suite.

			— Tu sais ce que c’est, ton problème ? 

			Ça commençait mal. J’en avais des tonnes.

			Il marqua une pause rhétorique.

			— Tu ne changeras jamais. Tu n’apprends pas de tes erreurs, tu refais les mêmes, encore et encore, à l’infini. Pour le moment, tu es chanceuse, mais ça ne se passera pas toujours comme ça. Qu’est-ce qui peut bien te prendre de vouloir te battre avec un type qui fait deux fois ta taille et quatre fois ton poids ? Tu as des tendances suicidaires ?

			— Je te rappelle que c’est moi qui l’ai mis au tapis.

			OK, ce n’était pas le truc le plus intelligent à dire, mais pour ma défense, c’était sorti tout seul.

			Il leva les yeux au ciel. L’agacer n’était pas la meilleure tactique.

			— Tu ne seras pas toujours aussi chanceuse. Un jour, tu vas perdre à ton propre jeu, et vu que tes âneries ne font que monter en puissance, tu vas finir par te faire tuer, bon Dieu. Ça sera quoi, ta prochaine lubie ? Courir contre les voitures pour voir qui a la tête la plus dure ?

			La même mèche de cheveux lui couvrait partiellement les yeux, comme si elle voulait reprendre ses droits. Mais cette fois-ci, je n’avais pas du tout envie de la discipliner.

			Je ne répondis rien sur le moment. Et pour cause, il avait raison. J’avais toujours été une tête brûlée, toujours eu beaucoup de peine à contrôler mes accès de colère. Si Marc n’avait pas été le premier avec qui je m’étais battue, c’était le premier qui était aussi fort, et surtout aussi dangereux. La veille, et ça ne m’était jamais arrivé avant, j’avais eu peur. Mais comment expliquer à Elliot qu’au-delà de l’aspect négatif que ça impliquait, c’était un des plus beaux sentiments que j’avais jamais ressentis ? Il ne comprendrait pas, et il utiliserait sans aucun doute cet argument pour appuyer ses dires.

			— Ça dépend si on parle d’une Volvo ou d’un pick-up.

			Il secoua la tête. Non, définitivement, l’agacer n’était pas la bonne tactique.

			— Il faut toujours que tu joues à la plus maligne, hein. Ben, continue. Mais le jour où tu te retrouveras au tapis, à l’hôpital ou six pieds sous terre, ça ne te sera d’aucune aide.

			Même si je m’y étais préparée, la leçon de morale ne me plaisait pas du tout. Sûrement parce qu’il avait raison.

			— Écoute, Elliot, je suis assez grande pour savoir ce que j’ai fait. Hier, j’ai un peu perdu pied, mais il retenait Brianne contre un mur, et après, il m’a dit qu’il allait lui filer la correction qu’elle méritait pour ce qu’elle lui avait fait. Tu lui en aurais aussi mis une.

			Il parut pensif pendant un moment. Lorsqu’il reprit la parole, ce fut d’un ton plus calme.

			— Je lui en aurais peut-être mis une, mais la différence, c’est que je suis plus grand et plus fort que toi.

			Je le regardai, l’air mi-incrédule, mi-amusée.

			— Depuis quand tu tournes sous Macho XP, toi ?

			Il sourit. Tant mieux, je souriais aussi.

			— Tu sais très bien ce que je veux dire. Si je lui en avais mis une, ça n’aurait pas été une habitude.

			Il sonda ma réaction. Non, mon grand, tu ne verras rien. Je suis aussi innocente que l’agneau qui vient de naître. J’aurais bien commencé à siffloter, les yeux en l’air, mais ça aurait paru encore plus suspect.

			— Thomas en maternelle. Charlie en seconde, Phil… Je-sais-plus-quoi la même année, Jon en terminale. Je continue ou tu vois le tableau ?

			Je n’allais pas lui donner la satisfaction d’acquiescer.

			— David, les frères Martin. Tous les trois, en même temps.

			Ça va, je voyais le tableau.

			— Et le petit, là, avec les lunettes, qui jouait toujours à des jeux de rôle, c’était quoi son nom, à lui ?

			Je ne répondis pas, les lèvres serrées.

			— Celui qui t’avait traitée de Hobbit.

			— Antoine, grognai-je.

			Et là, j’éclatai de rire. Antoine ! J’essayai de retenir les larmes qui forçaient leur passage, mais ça devenait difficile. On devait avoir onze ans ou pas loin. Je crois qu’il était amoureux de moi et qu’il avait une drôle de manière de le montrer, en me donnant toujours des noms bizarres. Le jour où il m’avait traitée de Hobbit à cause de ma petite taille, je lui avais montré que de nous deux, il était le seul à posséder des pieds poilus – façon de parler –, et j’avais eu la présence d’esprit de le faire devant témoin. Après ça, il ne m’avait plus jamais appelée par des noms bizarres. Il ne m’avait plus jamais appelée du tout, à vrai dire.

			— Pauvre gars, compatit Elliot. Tout ça pour dire que tu as de sérieux antécédents et que tu devrais trouver un moyen sain d’extérioriser ta rage, et pas en tapant sur des types comme Marc. Trouve quelque chose, je sais pas, de la boxe, du kick-boxing, du yoga.

			— Je me mets au violon aussi, comme Miss Parfaite ?

			Son visage se ferma en un instant, et il me fusilla du regard. Il détestait que je l’appelle comme ça.

			— Maeve, je suis sérieux. Je suis peut-être en colère, mais c’est parce que je me fais du souci pour toi. C’est un crime qu’un aussi joli visage se retrouve avec des marques comme ça.

			Oh, oh. Tout en disant ça, il avait porté sa main là où mon coquard était camouflé sous une couche de fond de teint. Je détournai aussitôt la tête pour regarder ailleurs. Ça me rappelait de mauvaises choses, des choses dont je n’avais aucune envie de me souvenir.

			J’observais le paysage par la fenêtre côté passager quand je lui dis finalement :

			— Promis, je trouverai un autre moyen. Mais si tu veux que je n’aie pas de bleus, conseiller de la boxe ou du kick-boxing n’était peut-être pas judicieux.

			J’avais parlé doucement, évitant au maximum son regard. Je voyais cependant du coin de l’œil qu’il avait remis sa main sur le volant. Je n’étais pas la seule à être mal à l’aise. Je détestais ces moments pesants avec Elliot.

			— On ferait mieux d’y aller, déclara-t-il au bout d’un moment. Ils vont nous attendre.

			Et sur ces mots, il redémarra.

			 

			***

			La porte s’ouvrit avant que nous n’ayons pu frapper.

			— Joyeux anniversaire !

			J’eus à peine le temps d’entendre la phrase avant d’être happée dans des bras de fer. Je n’avais même pas pu voir le visage de la personne qui m’avait attrapée au vol. Pas que je puisse avoir de doute sur son identité, Walter ne se montrant jamais vraiment affectueux.

			— Ne l’étouffe pas, maman, dit Elliot en nous passant à côté pour entrer dans la maison, comme si de rien n’était. Elle a encore quelques anniversaires à fêter.

			Après avoir rendu tant bien que mal les salutations, à moitié soulevée que j’étais, je fus libérée de l’étreinte et pus rejoindre le sol en toute sécurité. Serena Dunn me regardait avec un grand sourire. Ses cheveux blonds coupés au carré étaient un peu ébouriffés, et ses grands yeux vert clair pétillaient de joie de vivre. C’était vraiment une belle femme. Elliot avait de qui tenir.

			— Tu m’as tellement manqué ! s’écria-t-elle en me regardant d’un air attendri, la tête légèrement penchée sur le côté.

			Ce n’était pas comme si on s’était vues la semaine dernière. J’eus à peine le temps de sourire que le sien se figea.

			— Maeve Anabelle Regan, qu’est-ce que c’est que cette chose sur ton visage !

			Vu le ton qu’elle avait utilisé, cela n’avait rien d’une question. Je cherchais une réponse appropriée quand Elliot refit son apparition sur le pas de la porte.

			— Maeve se prend pour Mike Tyson. Au fait, moi aussi je t’aime, maman, ajouta-t-il en déposant un baiser sur la joue de sa mère.

			Puis il disparut de nouveau dans la maison.

			Serena continua à me regarder, avec un air réprobateur tout maternel. Je ne trouvai pour toute réponse que mon sourire le plus charmant. Arracher mon top, avec elle, ça ne fonctionnerait pas. J’avais des années d’entraînement, pourtant. Serena, jeune veuve qui élevait seule ses deux fils après la mort prématurée de son mari à la guerre, vivait dans la maison voisine de celle de mon grand-père, et elle m’avait accueillie comme la fille qu’elle n’avait pas eu le temps d’avoir. Elle s’était chargée de tout l’aspect maternel qui faisait cruellement défaut à Walter, et nous étions devenus une grande famille. Assez spéciale et bizarrement assortie, mais très proche.

			— C’est ton anniversaire, donc on dira jour de trêve, mais, toi et moi, il faudra qu’on ait une discussion, ma grande, m’annonça-t-elle en m’attirant dans la maison, le bras autour de mes épaules.

			Il fallait voir les choses du bon côté. D’abord, Walter n’avait pas entendu la conversation et avec un peu de chance, il ne remarquerait pas les traces sous le fond de teint. Et ensuite, Serena était sûrement la seule personne au monde à m’appeler « ma grande ».

			Elle me relâcha une fois arrivées dans le hall. J’étais en liberté conditionnelle. J’ôtai ma veste et me dirigeai à l’odorat pour trouver Walter. Il était à la cuisine, en train de parfaire le repas. C’était vraiment un cuisinier hors pair. Je n’avais jamais mal mangé en sa compagnie. Il avait un don pour mélanger les ingrédients et faisait de la magie aux fourneaux.

			Il se retourna en m’entendant arriver. Il me sourit calmement, laissant apparaître des fossettes qui avaient résisté à l’âge.

			À près de quatre-vingts ans, mon grand-père était ce que l’on pouvait encore appeler un bel homme. Il faisait d’ailleurs fureur auprès de la gent féminine du troisième âge, et même souvent du deuxième. Il avait un sourire franc, souligné par la blancheur immaculée de ses cheveux toujours en bataille, comme les miens. Ses yeux d’un bleu glacier avaient pourtant toujours l’air chaleureux, et eux aussi souriaient, la plupart du temps. C’était une des rares personnes que j’avais jamais vues sourire avec le regard.

			— Bonjour, princesse, me salua-t-il alors que je déposais un baiser sur sa joue.

			— Bonjour, Walter.

			Pas de « joyeux anniversaire », avec Walter. On était au-dessus de ce genre de considérations. Pas très affectueux ni démonstratifs, on était fonctionnels. Pour ça, on se ressemblait énormément. Il ne parlait pas beaucoup, était assez secret, et ça m’avait toujours convenu. Je pense que j’aurais préféré devenir sourde plutôt que d’entendre parler de ses différentes conquêtes du club de bridge.

			Après ce petit échange, il se remit à couper finement une échalote comme si je n’étais jamais arrivée. Parfois, il était vraiment dans un monde à part. Toujours distrait, ou absent, je n’aurais su dire. Pourtant, il ne manquait jamais aucun détail et n’oubliait rien. J’aurais dû m’en souvenir alors que je ressortais de la cuisine, rassurée qu’il n’ait pas remarqué mon œil.

			— Maeve, as-tu de la peine à contenir tes accès de colère, dernièrement ? demanda-t-il doucement, sans même relever les yeux vers moi, me tournant à moitié le dos.

			La question me prit un peu au dépourvu. Bien sûr, j’avais eu envie de répondre non, du tac au tac. Mais je détestais mentir à Walter, il le sentait toujours. Et dans la mesure où il avait, encore une fois, visé juste, je ne voyais pas trop comment répondre à ça. Des fois, la meilleure réplique à l’attaque, c’est l’esquive.

			— De quoi veux-tu parler, Walter ?

			Je faisais toujours un effort de langage quand je lui parlais, sûrement par mimétisme. Il n’appréciait pas les rares fois où je lâchais des gros mots en sa présence, alors je prenais sur moi. Il n’avait pas besoin de savoir que je me rattrapais amplement dès qu’il n’était pas là.

			— Je pense que tu sais très bien de quoi je veux parler, dit-il, en me regardant droit dans les yeux, cette fois-ci.

			Il affichait un sourire tranquille et amusé à la fois. Amusé, pas énervé. C’était pire.

			— Du fait que tu te prennes pour Mike Tyson.

			Il avait commencé à couper une autre échalote, comme si de rien n’était. Et oups. Il avait entendu la remarque d’Elliot.

			— Pas plus que d’habitude, répondis-je.

			Ce qui, sans être la vérité la plus fondamentale, n’en était pas assez éloigné pour être un vrai mensonge. J’avais toujours eu de la peine à canaliser ma colère. Ces derniers temps, j’étais juste constamment à fleur de peau. Mais je mettais ça sur la masse de boulot pour les cours et les diverses tensions extérieures. Oui, en y réfléchissant bien, ça remontait à l’arrivée de Miss Parfaite dans ma vie. Enfin, dans celle d’Elliot.

			— Hmm.

			Quand il soupirait comme ça, ce n’était en général pas bon signe non plus. Walter n’était pas du genre à crier. Je ne l’avais jamais vu énervé de ma vie, à vrai dire. Il était effrayant dans son genre, même s’il m’était impossible de définir exactement en quoi. Je n’étais pas la seule à préférer corriger aussitôt le tir plutôt que de me sentir mise à nu par le glacier qui lui servait de regard. S’il savait sourire avec les yeux, il savait aussi s’en servir comme d’une arme de torture.

			Il mit les échalotes dans le plat de salade, dont il se saisit. Puis, arrivé à ma hauteur, il me dit, toujours aussi calmement :

			— Il faudra qu’on en parle. Pas aujourd’hui, ne t’en fais pas. Mais on en parlera.

			Puis le glacier fondit et ses yeux me sourirent pendant qu’il approchait sa bouche de mon oreille.

			— Mais ne t’en fais pas, même avec des ecchymoses, tu resteras toujours ma princesse.

			Puis, chose étrange et inhabituelle, il déposa un baiser sur mon front avant de se diriger vers le hall.

			 

			 

		


		
			Chapitre 3

			 

			Finalement, j’avais survécu à mon dîner d’anniversaire.

			Ni Walter ni Serena ne m’étaient tombés dessus après le dessert pour me faire part de leurs considérations sur mes activités parascolaires. Quant à Elliot, il n’avait plus fait de remarques sur mes facultés à boxer plus vite que mon ombre.

			Le repas s’était passé dans la convivialité, Serena parlant la plupart du temps. Puis était venu le moment tant détesté des cadeaux. D’aussi loin que je me souvienne, je n’avais jamais aimé recevoir quoi que ce soit. Walter l’avait vite compris, et il ne m’offrait rien. En échange, disait-il, je pouvais lui demander dès que j’avais besoin de quelque chose. Mais Serena était du genre maman-gâteau et elle tenait toujours à me donner un présent. Anniversaire ou pas. J’étais en possession d’un nombre incalculable de vêtements, bijoux et accessoires que je ne portais jamais. J’étais véritablement la fille qu’elle n’avait jamais eue. Ses deux fils, Elliot et son frère aîné, Julian, n’étant pas trop du genre à porter du rose, c’était sur moi qu’elle se vengeait. Et j’acceptais cette punition de bon cœur. Elle était la seule figure maternelle que j’avais jamais eue, et je l’aimais profondément. Porter une robe trois fois par an était un prix que je voulais bien payer en contrepartie.

			Cette année, elle m’avait donc offert une très belle robe noire, les sous-vêtements et chaussures assortis, et tout un attirail de maquillage dans des tons sombres. Bon, elle avait fini par comprendre quelques années auparavant déjà que le rose n’était pas ma couleur, mais, les anniversaires précédents, elle continuait d’essayer avec des couleurs voisines. C’était grâce à elle que je savais que le violet m’allait bien au teint.

			Elle semblait enfin avoir jeté l’éponge. Et je l’en remerciais. Peut-être que j’essaierais enfin de porter un de ses cadeaux. Elliot, lui, m’avait offert un très joli cahier de dessin. Il savait que j’aimais gribouiller à mes heures perdues, et j’avais été très touchée de son cadeau, bien que j’aie détesté le recevoir, ne sachant pas comment lui montrer ma reconnaissance.

			Nous étions repartis de chez Walter une demi-heure plus tôt. Il fallait en moyenne une heure pour couvrir le trajet. Nous étions silencieux tous les deux ; lui, les yeux sur la route, et moi fixant résolument un point invisible qui se trouvait quelque part entre la fenêtre à ma droite et l’infini. J’étais encore assez mal à l’aise vis-à-vis de lui et je n’avais pas du tout envie de penser à ça.

			Je fus néanmoins tirée de ma rêverie forcée par la sonnerie du téléphone d’Elliot, qui annonçait un nouveau message. Sous mes yeux réprobateurs, il se saisit de l’appareil et lut. Je déteste les gens qui consultent leur portable au volant. Ça me file toujours des idées de scénario catastrophe.

			Il fit la moue.

			— Bon, me dit-il. Brianne ne veut pas sortir, les événements d’hier l’ont pas mal retournée. Tara nous rejoint dans une heure.

			Il marqua une pause.

			— Tu veux quand même y aller ?

			Traduction : veux-tu passer la soirée à tenir la chandelle, ou est-ce que ça t’emmerde ?

			— Oui, répondis-je sans aucune émotion.

			C’était mon anniversaire, hors de question que je rentre seule, et hors de question que Miss Parfaite y change quelque chose. La défection de Brianne m’inquiétait quand même. Je n’avais pas envie qu’elle retombe dans l’état catatonique duquel nous avions eu tellement de peine à la sortir. Elle méritait mieux qu’une brute épaisse.

			— Dans une heure ? demandai-je en regardant le tableau d’affichage où l’heure se démarquait en vert. Il faut juste qu’on fasse un crochet par chez moi avant.

			 

			***

			En entrant dans le bar, je me sentais… différente. J’avais déjà eu de la peine à tolérer l’expression d’Elliot quand il m’avait vue ressortir de la salle de bain, mais tous ces inconnus me reluquant de haut en bas comme si j’étais un bout de chair était plus que ce à quoi je m’attendais.

			Il fallait que je garde mon calme. Mike Tyson ne porte pas de robe. Après tout, je ne voulais pas rentrer seule et, accoutrée comme ça, il y aurait deux paquets à déballer.

			On se trouva rapidement une table, après que j’eus royalement ignoré deux types qui voulaient m’offrir un verre. Dans un coin, parfait. Près du bar, vraiment parfait. Un grand rouquin ne tarda pas à venir prendre nos commandes. Il se déplaçait comme une asperge désarticulée et, quand il parla, je fus surprise d’entendre une voix grave. Pensant à regret qu’ils ne serviraient certainement pas de Soleil ici, je commandai un rhum coca alors qu’Elliot optait pour une bière irlandaise. Le grand rouquin revint quelques minutes plus tard avec les boissons, minutes durant lesquelles ni Elliot ni moi n’avions pipé mot.

			Il semblait avoir de la peine à me regarder en face, et ça commençait gentiment à m’agacer. C’était quoi, la robe, le maquillage ? Son habitude de ne jamais prendre sur lui m’énervait au plus haut point. Moi aussi, j’étais mal à l’aise. Sauf que moi, j’étais déguisée en fille, et pas lui. Il n’avait qu’à faire la part des choses.

			— C’est sympa ici, finit-il par lâcher au bout d’un moment, comme s’il avait entendu mes pensées.

			J’acquiesçai et continuai à siroter mon rhum. Et dès que Miss Parfaite serait là, je pourrais partir en chasse en oubliant mes préoccupations. Des gens allaient et venaient par la porte d’entrée, la plupart pour sortir fumer, et je me retournai plusieurs fois en espérant l’apercevoir, en vain. Je finis mon rhum Coca et pris mon mal en patience. Le retard n’étant pas une qualité, elle allait forcément arriver.

			J’étais en train de fixer amoureusement mon pied quand quelqu’un s’approcha de notre table. Je relevai la tête d’un bond, pensant que ma salvatrice était enfin là, mais ce n’était que notre ami rouquin avec un autre rhum Coca.

			— De la part de ce monsieur au bar, m’informa-t-il en posant le verre devant moi.

			Elliot fit les gros yeux pendant que je tournais la tête pour vérifier dans la direction que m’indiquait le serveur. Le visage qu’il me montra ne m’était pas totalement étranger. C’était l’imbécile qui m’avait reluquée pendant que je m’en ramassais une la veille au soir. Je ne fus qu’à moitié contente de le voir.

			Malgré ça, il fallait dire qu’il était vraiment agréable à regarder, avec ses cheveux bruns indisciplinés, sa barbe naissante et le petit sourire à fossettes qu’il m’adressait. Vraiment beau, mais tout aussi bête. Un verre pour remplacer l’aide qu’il aurait pu m’apporter la veille ? Imbécile. Heureusement, mon lit n’avait jamais eu de critère d’intelligence et, séduisant comme il était, je savais qu’il le ferait craquer, dans tous les sens du terme.

			Je levai mon verre à son attention, avec un sourire que je voulais malicieux. Il m’imita et nous bûmes de conserve. Je remarquai alors qu’Elliot me considérait d’un air désapprobateur.

			— Une autre de tes conquêtes ?

			Bon sang. On aurait dit une femme trompée qui prenait son mari en flag. Bon, je n’allais pas lui dire ça comme ça, une vingtaine d’années d’amitié m’en empêchant, mais quand même. Il n’avait aucun droit de me parler ainsi. Pas lui. Pas pour ça.

			Je me contentai de lui envoyer le regard le plus noir qui ait jamais existé.

			— Déjà, ce ne sont pas du tout tes affaires. Mais non.

			Ma rage s’exprima de manière froide. Je détestais ces sous-entendus. Il n’avait pas à juger la manière dont je me comportais, surtout après la façon dont lui avait agi avec moi. Me faire une crise de jalousie alors qu’on poireautait pour attendre sa copine, c’était dépasser les limites. Et je ne comptais pas laisser passer ça aussi facilement.

			Je me levai et me penchai par-dessus la table pour parler plus près de son oreille.

			— Mais repose-moi la question demain. La réponse aura changé.

			Et sur ce, j’attrapai mon verre et me dirigeai vers mon nouvel ami, dont le sourire s’élargissait à mesure que la distance nous séparant se réduisait.

			Arrivée devant lui, j’avais déjà complètement oublié Elliot, charmée que j’étais par le sourire qui m’avait accueillie. C’était peut-être un enfoiré, mais je n’en avais jamais rencontré d’aussi séduisant. De près, ses yeux étaient encore plus magnétiques, et le charisme qu’il dégageait était à couper au couteau.

			— Ton copain va pas trop s’énerver que tu le laisses en plan ?

			Quelle voix, suave, presque un chuchotement, mais assurée et taquine. Il avait une trace d’accent que je ne parvenais pas à identifier.

			J’aurais pu répondre que ce n’était pas mon copain, mais à quoi bon donner des informations qui n’étaient pas nécessaires ?

			— Ça te dérangerait vraiment, vu que tu offres des verres à des filles qui sont accompagnées ?

			Bingo.

			Il hésita quelques instants, puis, se fendant de la version masculine de mon plus beau sourire, il dit :

			— T’es pas du genre à répondre aux questions, hein ?

			À mon tour, je marquai quelques secondes de pause. Sa version du sourire charmant gardait des accents mystérieux, et ses pupilles semblaient briller d’un désir qui, je l’espérais, m’était destiné.

			— Et toi, plutôt du genre à prêcher le faux pour connaître le vrai ?

			Je savais qu’il était conscient que je n’étais pas avec Elliot. N’importe qui l’aurait compris.

			Son sourire devint presque carnassier.

			Il m’était difficile de mettre des mots sur l’aspect de sa personnalité qui le rendait si attirant, sûrement car je n’arrivais pas à mettre le doigt sur cette singularité. Ses yeux étaient magnétiques, captivants, et leur couleur semblait onduler en vagues invisibles à l’œil humain. Ils étaient fixes et mouvants à la fois, mais impossible d’en comprendre le mécanisme, tout comme il était impossible d’arrêter de les fixer pour tenter de le comprendre. Ses épais et longs cils noirs les soulignaient d’une manière qui rendait l’ensemble implacable. Mais même sans prendre son regard en ligne de compte, il émanait de tout son corps une énergie aussi invisible que palpable. Le soir précédent, dans la boîte de nuit, je n’avais pas vu ses yeux, mais j’avais senti son regard sur moi sans pourtant le voir. Il brûlait. Et j’avais envie qu’il me consume. Totalement.

			Je revins à la réalité en le voyant porter le verre à ses lèvres. S’il m’avait répondu, je n’avais rien entendu. Mais si, comme il me le semblait, ce type et moi étions bien sur la même longueur d’onde, il n’avait rien ajouté. Je ne l’aurais pas fait. Et j’aurais aussi dû rougir de l’avoir reluqué de haut en bas comme je l’avais fait, mais comme il avait fait pareil, je supposais que c’était considéré comme de la courtoisie mondaine.

			Et il donnait l’impression d’avoir autant apprécié le spectacle que moi.

			— Dis-moi ce qu’une jeune femme comme toi vient faire ici à cette heure indue, feula-t-il. Tu devrais être au lit depuis longtemps.

			Ce type et moi parlions le même langage. C’était peut-être l’homme parfait.

			De ma démarche la plus féline, je m’approchai de son oreille. Du bout des pieds, j’arrivais juste à l’atteindre, penché qu’il était sur le bar.

			Il n’avait pas posé de question, je ne poserais pas de question.

			— J’ai peur du noir. Il faut que quelqu’un me mette au lit et reste avec moi jusqu’à ce que je m’endorme, murmurai-je sensuellement.

			Comme je n’ajoutais plus rien, mais n’avais pas non plus bougé, il tourna la tête vers la mienne, son nez venant reposer contre le mien. Je sentais sa respiration sur ma lèvre supérieure, qui ne se trouvait qu’à une distance infime de la sienne. Et Dieu qu’il sentait bon, et qu’il était grand. Encore plus que Marc. Je ne m’étais jamais sentie aussi petite de ma vie, et cela ne m’avait jamais autant plu ni autant excitée.

			Tout en restant collée à lui, je me remis sur mes pieds, ce qui, malgré mes talons, me fit me sentir minuscule. Il me dominait de toute sa hauteur et gardait fixés sur moi des yeux prédateurs. Il se mit à jouer avec une mèche de mes cheveux, sans me quitter du regard. Lorsqu’il la lâcha, ce fut pour descendre, très lentement, sa main sur mon bras nu, me donnant la chair de poule au passage. Ce contact me rendit folle. J’avais l’impression de recevoir une série de décharges d’électricité statique. Arrivé au bas de mon avant-bras, il se saisit de ma main, et sans ajouter un mot, m’enjoignit de le suivre. Je n’eus aucune peine à lui obéir. Et lorsque nous passâmes devant Elliot et Miss Parfaite – qui était enfin arrivée –, je fus heureuse de découvrir le regard noir qu’il me lança. Tara, elle, me regardait, bouche bée, avec ses grands yeux de biche devant les phares d’un camion. Je ne sus pas si c’était la robe ou le bel inconnu qui m’entraînait dehors, mais l’effet était jouissif. Je lui adressai un clin d’œil, mais n’obtins aucune réaction, son visage restant figé dans cette expression éberluée. Je ne pus cependant en profiter plus longtemps, mon inconnu m’emmenant d’un pas décidé.

			Une fois traversé le groupe de fumeurs postés devant le bar, et après avoir fait quelques mètres, nous bifurquâmes pour arriver dans une petite impasse sombre entre deux bâtiments. Après nous y être enfoncés de façon à nous dissimuler dans l’ombre, il s’arrêta. Il se retourna pour me faire face et me poussa lentement contre le mur. À nouveau, il me dominait de par sa taille et sa carrure, et ce n’était pas pour me déplaire. À chaque pas que je faisais en arrière, je sentais des frissons me remonter l’échine. Jusqu’à ce que je sois contre le mur, à sa merci.

			Pressée contre toute la force de son désir, je le laissai prendre les rênes. D’une main, il releva mon menton pour m’obliger à le regarder droit dans les yeux, tandis que l’autre descendait lentement le long de mon flanc droit. J’étais comme tétanisée par une overdose de désir et, pendant une fraction de seconde, je me demandai ce que j’étais en train de faire. Oui, j’étais du genre à ramener des types chez moi le soir même, mais je ne passais pas aux choses sérieuses aussi vite, pas après cinq minutes. Ce mec et moi n’avions même pas échangé plus de quelques phrases, je ne connaissais pas son nom, son âge, je ne savais rien de lui. Et je ne savais pas ce qui me prenait. Je savais juste que je le désirais comme je n’avais jamais désiré personne, et j’avais l’impression que j’allais mourir si nous ne passions pas aux choses sérieuses rapidement.

			Comme s’il avait pu lire dans mes pensées, il lâcha mon menton pour plaquer ses mains sur le bas de mes cuisses et remonter jusqu’à mes hanches, entraînant ma robe par la même occasion. Il continua à me regarder dans les yeux pendant tout ce temps, sans ciller, pendant qu’il me soulevait. Instinctivement, j’enroulai mes jambes autour de sa taille, un de mes escarpins tombant dans le processus. Tout en faisant un pas en arrière, il passa les mains de mes hanches à mes fesses, dont il se saisit pleinement. L’excitation provoquée par ses mains inquisitrices et par le désir palpable à son entrejambe, contre lequel j’étais totalement plaquée, me fit franchir la dernière barrière qu’il laissait entre nous. Je plaquai ma bouche contre la sienne, plus prête à dévorer qu’embrasser, tandis que je capturais son visage de mes mains, de peur qu’il ne se retire. Ses lèvres étaient sucrées, leur goût était divin.

			Il me rendit un baiser si fougueux que j’eus de la peine à reprendre mon souffle. Submergée par le désir, mes ongles s’enfoncèrent dans son cou et le griffèrent jusqu’au sang, ce qui ne sembla que l’exciter davantage. Il me plaqua à nouveau contre le mur, tellement fort que mes côtes auraient pu casser sous le choc. Mais bien loin de me couper, la douleur ne fit que m’exciter encore plus. Œil pour œil…

			Je mordis sa lèvre inférieure, possédée par un désir violent. Il recula la tête de quelques centimètres, mettant fin au baiser, et sa main droite s’aventura sur mon décolleté pendant qu’il m’adressait un sourire indécent. Il trouva rapidement un téton qui était venu à sa rencontre, incapable d’attendre plus longtemps lui non plus. Il se mit à le titiller à travers le tissu fin et je dus me retenir pour ne pas me mettre à hurler comme une chatte en chaleur. Il le pinça fermement entre deux doigts tout en faisant claquer simultanément ses dents, ce qui me ramena à la réalité. Ou plutôt, la réalité de son regard brûlant. Sa bouche s’empara de la mienne tandis que sa main saisissait mon sein pour le caresser. Dent pour dent…

			Il me mordit la lèvre à son tour. Un goût de fer emplit ma bouche. Ce salaud m’avait mordue au sang et cela m’excitait encore plus, si c’était humainement possible. Ma bouche quitta la sienne pour s’enfouir dans sa nuque, près de là où je l’avais griffé, découvrant une peau immaculée. J’avais dû rêver. J’y déposai un baiser, et alors que je m’apprêtais à mordre, je le sentis se raidir.

			L’instant d’après, j’atterrissais violemment sur le sol, sans avoir eu le temps de comprendre quoi que ce soit. Ma fesse droite avait fini sur ma chaussure tombée quelques instants plus tôt. Le talon me rentrait juste sous la fesse, me faisant un mal de chien. Je pestai en enlevant la chaussure.

			À côté de moi, mon grand inconnu était en train de s’étouffer. Je me relevai et remis ma chaussure. Puis j’allai à contrecœur lui taper dans le dos, assez fort tout de même pour y déloger tout objet qui aurait pu s’y bloquer. Il cracha sur le sol, plié en deux. Charmant. Il se releva peu après, blanc comme la mort, semblant sur le point de vomir à tout moment. Il avait totalement cassé le moment. C’était définitivement l’anniversaire le plus pourri de ces vingt dernières années.

			— Bon, salut, lançai-je en commençant à m’éloigner.

			— Attends !

			Je me figeai avant de faire volte-face, à temps pour le voir courir vers le mur et vomir ses tripes. Joyeux anniversaire, joyeux anniversaire… Dieu merci, il faisait trop sombre dans cette allée pour que je puisse détailler le résultat. Mais je l’avais entendu et ça me suffisait. Amateur. Quand on ne tient pas l’alcool, on ne boit pas, joli cœur. À cause de lui, j’allais finir ma nuit surexcitée et seule, avec des relents de vomi pour seule compagnie. Je le remerciai en silence de ne pas m’avoir vomi dessus. Ou dedans. Yerk.

			Je me remis en route.

			— Attends ! m’appela-t-il de nouveau.

			S’il pensait que j’allais me retourner pour le regarder vomir encore une fois, il se fourrait le doigt dans l’œil. Je ne m’arrêtai pas.

			— Je peux t’appeler ?

			La question me surprit tellement que je fis volte-face, sourcils haut perchés. Il plaisantait, il devait être en train de plaisanter. Mais il avait l’air tout à fait sérieux. Totalement malade, et tout à fait sérieux.

			— Ouais, si tu veux, dis-je en tournant les talons.

			— Je n’ai pas ton numéro.

			Mes pieds marquèrent une pause hésitante. Très beau mâle, ensorcelant, sûrement bien membré vu la bosse qui déformait encore son pantalon quelques minutes plus tôt, contre type qui m’avait regardée me prendre une droite, puis m’avait presque vomi dessus après m’avoir embrassée et touchée un peu partout.

			— Il est dans l’annuaire.

			Et je le laissai là. Arrivée au bout de la ruelle, j’hésitai un moment, puis décidai de rentrer droit à la maison. Hors de question de laisser Elliot savoir que j’étais rentrée seule.

			 

			***

			Les rues étaient aussi désertes que la nuit était noire. Je n’avais pas croisé âme qui vive durant les dix dernières minutes. Le froid mordait mes bras nus, mais d’une certaine manière, cela ne me dérangeait pas. La fraîcheur me tenait éveillée et à l’affût de tout bruit. Je n’étais pas suivie, et j’arrivais bientôt à destination.

			Tournant dans une rue transversale, je trouvai ce que je cherchais. Il était là, seul, et attendait. Il me tournait le dos et ne m’entendit pas arriver. Plus vite que le vent, je lui fonçai dessus et lui brisai la nuque. Il ne méritait pas une mort digne.

			Je le laissai tomber sur le sol comme un pantin désarticulé, objet inutile qu’il était.

			Quand on promet quelque chose, on tient sa parole. Je m’étais déjà montrée très clémente. J’aurais pu le faire souffrir, des heures durant. Mais j’avais perdu bien assez de temps à le retrouver.

			Je me baissai et le fouillai. En regardant dans son portefeuille, je trouvai ce que je cherchais. Et je trouvai cela si facile que je me mis à rire, seule, dans la nuit fraîche.

			Puis je me réveillai en hurlant.

			 

			 

		


		
			Chapitre 4

			 

			Je n’avais pas eu de vraie nuit de sommeil depuis bientôt deux semaines.

			J’étais allongée sur mon lit, en pyjama, un pied autour de mon duvet et l’autre ramené en tailleur, un œil distrait fixé sur la télévision et l’esprit à des années-lumière, lorsqu’on sonna à la porte. Je l’ignorai. J’étais encore plongée dans mon dernier cauchemar.

			Le rêve que j’avais fait une dizaine de jours plus tôt, celui où j’avais brisé la nuque d’un inconnu, n’avait été que le premier d’une longue série. Toutes les nuits, à présent, je repartais en chasse. J’étais à la recherche de quelque chose, même si je ne savais jamais vraiment quoi. Ces rêves étaient grisants et effrayants à la fois.

			La traque m’amusait follement. J’aimais par-dessus tout le sentiment de supériorité que je ressentais lorsque je trouvais ma proie, mais ce que j’en faisais me terrorisait. Briser la nuque de quelqu’un était peut-être la chose la plus douce que j’avais faite aux gens sur qui j’avais mis la main dans mes rêves. À vrai dire, je commençais à avoir de sérieux doutes sur l’intégrité de ma santé mentale.

			Le rêve le plus éprouvant, celui dont je n’arrivais pas à me sortir, était survenu la nuit précédente. De fil en aiguille, j’avais réussi à remonter la piste d’un gros poisson, et le traitement que je lui avais réservé me glaçait encore le sang plusieurs heures plus tard.

			L’homme était plutôt âgé. Enfin, il devait avoir dans les soixante ans, à vue de nez. Il avait une bonne bedaine, ses cheveux grisonnants étaient bien coiffés de chaque côté de son crâne dégarni, comme s’il allait à la messe. Il avait des petits yeux noirs qui respiraient le défi et un nez aquilin que je m’étais fait un plaisir de briser en préambule.

			Je l’avais travaillé au corps des heures durant, essayant de briser chacune de ses résistances. Ce vieux fou était tenace, mais j’étais patiente. Je l’avais attaché aux murs de sa cave à l’aide de chaînes et je m’étais amusée à lui provoquer des douleurs à l’en faire s’évanouir, pour ensuite le réveiller à coups d’eau glacée. Je trouvais ça follement divertissant. Je savais que je finirais par le tuer, même si je lui promettais le contraire. Il avait des informations à me donner, et, quelque part, j’étais très contente qu’il ne veuille pas les cracher aussi facilement. Cela me donnait tout le loisir de continuer à lui infliger ce petit traitement que j’affectionnais tant.

			J’avais d’ailleurs rêvé de lui plus d’une nuit. J’en étais à la quatrième consécutive quand les choses s’étaient gâtées. Parce qu’au bout de quatre nuits, j’avais commencé à en avoir assez qu’il me résiste, et j’avais fini par le tuer. J’avais saisi une longue lame et l’avais égorgé, sans autre sentiment qu’une plénitude incroyable. Je l’avais regardé se vider de son sang, puis je lui avais arraché le cœur. Il avait été facile de le faire. Il m’avait suffi d’ouvrir sa cage thoracique à l’aide de mon couteau, de trancher des artères, et j’avais pu faire le reste à mains nues. Le cœur était magnifique, couvert de sang, battant encore faiblement dans ma main pendant une fraction de seconde. Je l’avais ensuite brûlé, et c’en fut terminé. Il ne reviendrait plus. J’étais partie en le laissant pendu au mur, les pieds baignant dans son propre sang.

			Ce qui m’inquiétait le plus, ce n’était pas tant que je tue des gens durant mon sommeil. À la rigueur, ça, je pouvais me l’expliquer. J’avais plusieurs démons à exorciser que je faisais de mon mieux pour éviter durant mon éveil. Mais ce rêve m’avait plus que retournée. Chaque fois que j’avais enfoncé une lame dans une partie molle de son corps, chaque fois que j’avais brisé un de ses os, arraché un de ses ongles avant de le lui faire avaler… Chaque fois, j’avais ressenti un sentiment de joie indescriptible. L’escalade de violence ne me perturbait pas. Ce qui me dérangeait, c’était à quel point j’aimais ça.

			La sonnette retentit à nouveau. Je soupirai en regardant la porte d’un œil mauvais. L’intrus finirait bien par s’en aller.

			Je n’avais pas mis les pieds à l’université depuis une semaine. Un matin, à la cafétéria, je m’étais réveillée en sursaut en hurlant quelque chose que je n’avais pas compris, J’avais vu des dizaines d’yeux fixés sur moi, dont ceux d’Elliot, et après ça, j’avais évité. Autant l’université que lui.

			Je me levai et me dirigeai vers la cuisine pour y chercher ma bouteille de tequila. Il faisait nuit, et je me retins d’allumer. Mes yeux commençaient à y être très sensibles, avec le manque de sommeil et l’habitude que j’avais prise, ces deux dernières semaines, d’essayer de dormir de jour et de faire un marathon télé la nuit. L’horloge du four m’indiqua qu’il était 20 h 43. Qui pouvait bien essayer de passer chez moi aussi tard ? Ou tôt ? Ou tout court ?

			On sonna à nouveau. Puis encore. Et comme cela ne fonctionnait pas, on se mit à frapper énergiquement. C’était Elliot ou Brianne. Ils avaient déjà essayé de passer quelques fois, ces derniers jours. Je n’avais jamais ouvert la porte. À quoi bon ? Elliot essaierait de me faire la morale. Et Brianne pareil, sauf que vu qu’elle n’allait pas bien du tout, ces derniers temps, depuis l’épisode avec Marc, elle essaierait et se mettrait à pleurer parce qu’elle n’arriverait pas à m’aider à retrouver la raison. Je pris une grande gorgée et refermai la bouteille.

			La sonnette continuait à m’agacer les oreilles, entrecoupée de coups à la porte. Qui que ce soit, il avait décidé de ne pas abandonner. Je me laissai tomber sur le dos, attrapai mon oreiller et le plaquai sur ma tête. Les bruits me parvenaient de manière plus feutrée, mais c’était toujours aussi agaçant. Pendant une fraction de seconde, je songeai à l’éventualité de me lever et d’arracher les ongles de la personne derrière la porte, de les lui faire avaler, et ensuite de lui casser les dix doigts un à un. Ça serait un rêve.

			— Maeve, c’est Tara. Ouvre-moi, je sais que tu es là.

			Malgré l’oreiller, je l’avais entendue de manière distincte. Oh, oui, j’adorerais lui faire avaler ses ongles. Je lui filerais même un peu de laxatifs, pour aider à faire descendre le tout.

			Comme si elle avait parfaitement entendu mes pensées, elle cessa de marteler ma porte et d’importuner ma sonnette.

			— Je resterai là jusqu’à ce que tu ouvres.

			Je poussai un long soupir, puis envoyai valser mon oreiller. Elle avait parlé fermement. Aucun doute, elle était sérieuse. Emmerdeuse patentée. Je me levai.

			En prenant mon temps et, surtout, en jurant intérieurement, je me dirigeai vers la porte. Je la déverrouillai, poussai un dernier soupir, puis j’appuyai sur la poignée pour découvrir une Tara toujours aussi impeccable de la tête aux pieds. Ses longs cheveux blonds étaient attachés d’une manière qui semblait négligée, mais dont l’effet était sans défaut. Une mèche retombait devant son visage au teint clair, et ses yeux bleus, loin d’être réprobateurs, étaient fixés sur moi. Elle avait toujours ce fichu regard de biche. Je n’étais pas violente envers les animaux, mais elle, j’en aurais volontiers fait du civet.

			Elle était vêtue de façon simple, mais ça allait faire totalement tache dans mon appart en bordel. Puis je remarquai son bras droit, sur lequel elle portait une housse semblant venir du pressing, tandis que, de l’autre, elle brandissait un sac de restauration rapide.

			— Je t’ai apporté à manger, m’annonça-t-elle.

			Je me retirai de devant la porte, lui faisant comprendre qu’elle pouvait entrer.

			— Ça sent le fauve, ici, fit-elle remarquer d’un ton neutre en me dépassant.

			Ouais, et sauf erreur, un fauve dévorerait une biche toute crue.

			Elle se dirigea vers ce qui me servait de zone salon après avoir allumé, ce qui me provoqua une migraine instantanée. Après avoir posé le sac de tulle sur mon unique fauteuil, elle jaugea l’état de ma table basse et, avec une moue très bien contenue, décida de poser la nourriture qu’elle m’avait apportée également sur le fauteuil. Puis elle lança un regard circulaire, comme pour apprécier l’étendue des dégâts. Et là, en même temps qu’elle, je me rendis compte à quel point ça n’allait pas.

			La pièce ressemblait à une zone de guerre après l’explosion de plusieurs bombes atomiques. Les bords de mon lit étaient jonchés de détritus en tout genre, vaisselle sale, bouteilles vides, mouchoirs usagés et j’en passe. Il ne me semblait pas avoir bu autant.

			Des habits d’une propreté douteuse étaient disposés de manière aléatoire, un slip reposant négligemment sur mon téléviseur. Mes étagères n’avaient plus un livre droit, conséquence des nuits durant lesquelles j’essayais en vain de me tenir éveillée en relisant mes classiques. Il y avait d’ailleurs des livres qui traînaient, çà et là, ayant décidé de jouer aux morts après que je les avais jetés de rage à travers la pièce. Je me demandais ce que Miss Parfaite pouvait bien penser de cette scène d’apocalypse. Chez elle, tout devait être tellement impeccable. Et cette odeur, comment pour le nez, Votre Altesse ?

			Je m’en voulus aussitôt d’avoir pensé ça. Oui, elle m’avait dit que ça sentait le fauve, mais elle ne l’avait pas dit sur un ton de reproche. Mais, même si ma raison me dictait qu’il n’était pas correct de lui en vouloir, mes tripes me hurlaient qu’elles détestaient sa présence, son parfum frais, son image si rangée au milieu de ce foutoir. C’était mon foutoir, elle n’avait rien à faire dedans. À moins qu’elle compte me le prendre aussi ?

			Sans dire un mot, elle se rendit à la cuisine, dont je l’entendis ouvrir la fenêtre. Ensuite, elle se mit à fouiller. Dire que je n’en avais rien à foutre de ce qu’elle était en train de faire aurait été un léger euphémisme. Qu’elle s’amuse. Je retournai vers mon lit pour prendre la bouteille de tequila dont je m’envoyai quelques gorgées. Je grimaçai.

			Tara sortit de la cuisine avec ce que j’identifiai comme des sacs-poubelle. Elle m’en tendit un que je n’attrapai pas et qui tomba sur le sol, gracieusement.

			— T’es venue chez moi pour faire le ménage ?

			J’avais comme l’impression que, d’une minute à l’autre, elle allait parfumer les coins de mon appartement au Chanel No5 pour marquer son territoire.

			Elle me fixa sans ciller.

			— On ne t’a pas vue depuis dix jours, tu ne réponds pas aux appels, tu fais la morte, personne ne sait ce qui se passe. Elliot se fait un sang d’encre, sans parler de Brianne. Il est temps que tu refasses surface, Maeve. Je ne suis pas venue pour faire le ménage, mais pour te faire revenir à la réalité. Et la réalité, c’est que tu ne peux pas vivre comme ça. Alors, rangeons. Je ne dirai rien aux autres.

			Je fermai les yeux pour ne pas céder à la colère. Elle s’était de nouveau exprimée de manière calme, sans hostilité. Lorsque je les rouvris, elle s’était déjà penchée vers ma table basse pour y ramasser les déchets. Je la regardai faire tout en prenant une autre rasade. J’allais en avoir besoin.

			— Tu ne veux pas lâcher cette bouteille ? demanda-t-elle sans même me regarder.

			— Arrête de me parler comme si tu étais ma mère, rétorquai-je sur un ton excédé.

			Elle se tourna pour m’observer, et le plus simplement du monde, comme elle aurait discuté de la couleur de mes rideaux, elle dit :

			— Si tu n’agissais pas comme une gamine capricieuse, je n’aurais pas besoin de le faire.

			La colère me fit écarquiller les yeux. De quel droit osait-elle ?

			— Désolée si ma vie ne correspond pas à vos standards, Votre Altesse. Si tu n’es pas d’accord avec la manière dont je la mène, tu sais où est la porte. Je ne suis pas une de tes putains d’œuvres de charité, et si quelqu’un peut encore me sauver, ce n’est sûrement pas toi et ton petit cul idéal.

			Elle me regarda un moment, très calme, comme si elle attendait de voir si j’avais encore quelque chose à ajouter.

			— Maeve, je sais très bien que tu ne m’aimes pas. Tu ne m’as jamais aimée, et je n’ai aucun problème avec ça. Moi, je t’apprécie. Même si tu t’en moques, c’est le cas. Et, plus que tout, j’aime Elliot. Il se fait vraiment du souci. Tu ne réponds pas aux personnes que tu aimes, mais tu m’as ouvert la porte, donc je pense que mon petit cul idéal te sera plus utile que cette bouteille de tequila. Alors, maintenant, voudrais-tu s’il te plaît la poser et m’aider à ranger ? Je n’ai pas spécialement envie de le faire seule, mais je peux.

			Et sur ses mots, elle se retourna vers la table pour continuer ce qu’elle avait commencé.

			Bon sang, je la haïssais. Pour la première fois de ma vie, j’étais à court d’insultes pour décrire à quel point je la méprisais. Je restai un moment à la regarder ranger mon bordel, bouche bée, petite fille modèle en train de jeter un plat surgelé d’où dépassaient quelques pâtes à un état de pourriture si avancé qu’elles auraient pu courir toutes seules jusqu’à la poubelle. Et je ne trouvais vraiment rien à dire.

			Alors, je fis la seule chose qu’il me restait à faire. Je posai ma bouteille sur le fauteuil, ramassai le sac-poubelle et me mis à ranger. Après tout, plus vite ce serait fait, plus vite elle s’en irait.

			 

			***

			Trois quarts d’heure plus tard, mon appartement avait à nouveau l’air habitable. Nous étions assises dans mon coin salon. Tara avait pris place dans le fauteuil, et j’étais assise par terre, en train de manger un hamburger froid. Venant d’elle, je ne savais pas pourquoi, je me serais attendue à un plat préparé maison. Et ça m’énervait qu’elle ait pensé que je préférerais un truc qui venait d’un fast-food et qu’elle m’en ait apporté. Tout chez elle m’énervait, gentillesse incluse.

			Je reposai la serviette avec laquelle je venais de m’essuyer les coins de la bouche et murmurai un vague merci. Ou plutôt, grognai. Il était hors de question que je lui sois officiellement reconnaissante de quoi que ce soit. À peine l’avais-je reposée que mon téléphone portable, qui était posé sur une table basse à présent totalement rangée, se mit à sonner. Une petite tête blanche avec un sourire crispé et des yeux perçants s’afficha. Mon grand-père m’avait laissé un nombre incalculable de messages, ces derniers jours. Je n’en avais écouté aucun. Serena avait aussi essayé de m’appeler à plusieurs reprises, mais elle n’avait pas eu plus de succès. J’avais quand même fini par envoyer un texto prétextant une grippe soudaine et fulgurante, ainsi qu’extrêmement contagieuse, pour éviter de la voir débarquer.

			Je soupirai tout en refusant l’appel et me levai pour aller mettre à la poubelle les restes de mon dîner. Hors de question d’abandonner ça là, ou Miss Parfaite pourrait menacer de rester jusqu’à ce que j’aie une hygiène de vie saine.

			Lorsque je revins dans la pièce principale, Tara avait éteint la télé et me regardait avec un air que je jugeai préoccupé. Je repris ma place d’origine.

			— Pourquoi tu agis comme ça ? 

			Pour toute réponse, je me saisis de la bouteille de tequila que je n’avais jamais laissée partir bien loin et bus au goulot. Tara leva les yeux au ciel.

			— Pourquoi je fais quoi ?

			— Tu ne réponds à aucune des personnes qui tiennent à toi, tu les laisses s’inquiéter. C’est très égoïste, tu sais ?

			En fait, je n’avais pas pensé à ça sous cet angle-là, mais oui, ça l’était. Et ça ne me dérangeait pas. Elliot s’était comporté comme un crétin fini. Je n’avais aucune envie de le voir. Il me faisait bien trop de crises de jalousie tout en me promenant sous le nez son extraordinaire petite amie. Brianne m’agaçait avec ses manies de vouloir à tout prix me caser, parce qu’elle ne le faisait pas pour moi, elle le faisait pour se changer les idées à elle, et ne pas devoir regarder en face le fait qu’elle ratait totalement sa vie amoureuse en choisissant des types à problèmes. Je me rendais compte que ce genre de pensée était très dure, mais il fallait se rendre à l’évidence. Je pensais tout ça. Et je ne m’en sentais pas coupable. Après tout, ce n’était peut-être pas étonnant que je fasse ces rêves où je découpais des gens. J’avais envie d’égorger Elliot et de briser le cou de Brianne. Je n’étais pas heureuse de ma vie telle qu’elle était, car je la partageais avec des gens qui n’étaient pas heureux, et ça me retombait dessus depuis assez longtemps. Et, preuve ultime que j’avais touché le fond, j’avais laissé la personne que je détestais le plus au monde me voir au moment où j’étais au plus bas et nettoyer mes merdes.

			Je lui tendis la bouteille de tequila, qu’elle refusa poliment.

			— Et toi, pourquoi tu ne fais jamais rien qui sorte du cadre de la petite fille sage ? Bois avec moi, et je répondrai à tes questions.

			Elle se regarda prendre la bouteille, presque incrédule, puis posa ses lèves autour du goulot. Elle fit la grimace avant d’avoir pris la moindre gorgée. Je me mis à rire dès qu’elle avala quelques gouttes, manquant de s’étouffer. Puis elle leva vers moi des yeux de biche apeurée. Je brandis les bras en signe de défense, sans arrêter de rire pour autant.

			— Excuse-moi ! Je ne me moque pas, promis. Mais c’est tellement drôle !

			Et je recommençai à rire. Il fallait lui concéder une chose, elle ne le prenait pas mal. J’aurais déjà frappé toute personne ayant ne serait-ce que souri si les rôles avaient été inversés. Je me levai prestement et revins quelques secondes plus tard avec une bouteille de gin.

			— Tiens, prends ça, plutôt. C’est moins fort.

			Elle ouvrit la bouteille et but de longues gorgées sous mes yeux éberlués. Elle reposa la bouteille devant elle, émettant un son qui ressemblait fortement à un « yuck ». Elle s’était descendu un tiers de la bouteille d’un trait !

			— Est-ce que c’est assez pour que tu répondes ? demanda-t-elle d’une voix contenue, le dégoût se peignant sur son visage.

			— Eh bien, lâchai-je, pleine d’admiration pour elle pour la première fois.

			Puis je me tus pendant un moment. Une partie de moi n’avait aucune envie de parler avec elle, la même partie qui la détestait inconditionnellement. Mais l’autre me dictait que cette fille était venue voir quelqu’un qu’elle savait la détester, avait rangé chez elle et descendu d’un coup un tiers d’un liquide ignoble juste pour satisfaire ses attentes. Je poussai un soupir.

			— J’ai des difficultés, ces temps-ci, admis-je. De la peine à contrôler mes accès de colère, et oui, j’évite Elliot et Brianne. Je suis fatiguée qu’ils essaient de me materner et qu’ils jugent le moindre de mes actes.

			— Mais tu m’as laissée entrer.

			Ce n’était pas une question, et je n’allais pas répondre. Sauf qu’elle avait repris la bouteille de gin et entreprit de la vider un peu plus.

			— Écoute, je vais pas te mentir, non, je ne t’apprécie pas, sans aucune raison. J’y peux rien. C’est comme ça.

			Elle eut un petit sourire triste, et je me sentis coupable.

			— Tu sais, tu penses que je suis bête, me dit-elle. Elliot aussi, à un certain niveau… Mais je sais. Ce n’est pas parce que vous n’avez jamais rien dit que je ne sais pas.

			Je méditai sur ce qu’elle venait de dire. Bien sûr qu’elle était bête. Et bien sûr que ça ne l’avait pas empêchée de se rendre compte de quelque chose. Cette imbécile. Je la maudis silencieusement.

			Je ne répondis rien. Ses yeux étaient troubles, fixés sur la demi-bouteille de gin devant elle.

			— Mais je l’aime. Assez pour fermer les yeux.

			Je ressentis un urgent besoin de me justifier. Qu’est-ce qu’elle croyait ? Qu’Elliot et moi avions une aventure dans son dos ?

			— Tara, il n’y a rien entre Elliot et moi ! C’est comme un frère.

			Un frère qui me faisait des crises de jalousie dès que j’approchais un mec.

			— Merci, Maeve.

			Elle reprit la bouteille et s’en envoya encore une rincée. Je voyais bien qu’elle n’y croyait pas plus que moi. Pourtant, je n’avais pas menti, techniquement. Il n’y avait rien en ce moment. Ce qui ne voulait pas dire qu’il n’y avait jamais rien eu.

			— Tara, c’est bon, arrête. Je voulais t’emmerder, tu n’es pas obligée de boire, intervins-je, en voyant qu’elle était en train de faire un sort à la bouteille de gin.

			Je culpabilisais. Je détestais sans aucune raison valable une fille qui avait toutes les raisons du monde de me haïr. Et pire, elle, elle ne me détestait pas. Une gamine capricieuse, elle avait dit ?

			— Tu as assez bu pour essayer la robe que je t’ai trouvée pour le gala ? me demanda-t-elle après avoir reposé sa bouteille.

			Elle me sourit, et, chose incroyable, je lui rendis son sourire.

			 

			***

			Tara était restée jusque très tard dans la nuit. Lorsqu’elle était partie, mon réveil affichait plus de trois heures du matin. J’avais essayé la robe pour lui faire plaisir, après avoir pris une douche rapide. Elle avait vraiment un goût irréprochable. La robe était magnifique et m’allait comme un gant. D’un bleu saphir qui brillait sur ma peau claire, cintrée sous les seins et moulant mon corps à la perfection. Même moi, j’avais aimé me voir dedans. C’était dire.

			Nous avions fini nos bouteilles respectives et, somme toute, passé une soirée entre filles. Elle m’avait questionnée sur le bel inconnu avec qui elle m’avait vue partir la dernière fois que l’on s’était croisées, et à mon grand étonnement, je lui avais raconté l’épisode vomito.

			Lorsqu’elle était partie, je la détestais de m’avoir fait la détester un peu moins – on ne se refait pas. Elle m’avait fait lui promettre que je répondrais si elle m’appelait, et elle m’avait promis en échange qu’elle ne parlerait pas de notre soirée à Elliot ou Brianne.

			Le lendemain matin, en ouvrant les yeux, j’avais un mal de crâne à réveiller les morts. Je ne me souvenais pas d’avoir fait de cauchemar. Bon point. En revanche, je n’arrivais pas à ouvrir les yeux. Moins bon.

			Il devait être tôt. Je sentais le soleil me chatouiller le visage, et j’avais la furieuse envie d’aller fermer les stores pour dormir un moment de plus. Après avoir pesé le pour et le contre, je pris mon courage à deux mains et ouvris les yeux. Pour découvrir que je n’étais pas seule.

			Deux grands yeux bleus et froids me fixaient.

			 

			 

		


		
			Chapitre 5

			 

			Deux yeux glacés étaient posés sur moi.

			— Sacrebleu ! Tu m’as fait une de ces peurs !

			Sacrebleu. Oui, bon, OK. Il faudrait peut-être que je renouvelle mon stock de gros mots passe-partout. Saperlipopette ?

			Walter m’adressa un de ses sourires apaisants. Il était assis sur le lit, à côté de moi, un trousseau de clés entre nous. Bien sûr, il avait les clés. Je pestai intérieurement de ne pas avoir répondu à ses appels. Il ne se serait pas retrouvé chez moi comme par magie si je l’avais fait.

			— Je suis désolée de ne pas t’avoir donné de nouvelles. Je ne me sentais pas très bien.

			J’espérais qu’il mordrait à l’hameçon. Après tout, j’avais sûrement une assez sale tronche, avec ma gueule de bois et mes cernes, pour avoir l’air malade. Heureusement que Tara était passée m’aider à ranger.

			Il me regardait toujours avec son sourire tranquille.

			— Il faut que nous parlions, princesse.

			Oh, oh. Je n’aimais pas le son de cette phrase.

			Je me redressai dans le lit, m’appuyant contre le mur, les idées soudain plus claires. Il y avait quelque chose dans le ton qu’il avait utilisé. Quelque chose qui ne me plaisait pas du tout. Je n’allais pas avoir droit à des réprimandes, ou autres. Quelque chose de grave s’était produit.

			Il prit une grande inspiration, puis expira l’air, lentement, avant de me dire :

			— Maeve, je ne suis pas venu te voir avant, car j’ai dû m’occuper de beaucoup de choses ces deux dernières semaines. Mais j’ai toujours eu un œil sur toi.

			Il marqua une autre pause, comme s’il cherchait ses mots. Ça ne lui ressemblait pas. Il ne cherchait jamais ses mots. Il ne parlait jamais s’il n’avait rien à dire. Un truc clochait, il se forçait. Et comment ça, il avait toujours eu un œil sur moi ? Comment ? Il avait fait installer des caméras de surveillance à mon insu ? Je regardai machinalement mon mobilier, comme si j’allais d’un seul coup apercevoir quelque chose.

			— Je vais devoir m’absenter pour une durée indéterminée. Des… choses se sont produites qui requièrent toute mon attention.

			J’aurais souhaité qu’il soit moins énigmatique.

			— Je ne comprends rien à ce que tu racontes, Walter.

			J’essayai de ne pas laisser la panique transparaître dans ma voix, mais je savais que je n’avais pas réussi. Il détourna les yeux et fixa l’horizon à travers ma fenêtre. Après un temps qui me sembla une éternité, il reprit la parole, sans me regarder.

			— J’ai bien peur de ne pas avoir été très honnête envers toi, princesse. Je me suis toujours rassuré en me disant que c’était pour te protéger.

			Il laissa sa phrase en suspens, et mon cœur se mit à battre considérablement… moins vite. Le stress n’est pas supposé provoquer l’effet inverse ? Pourtant, il battait bien plus lentement pendant que tout un tas de pensées atroces me traversait l’esprit. Il allait me dire qu’il était mourant, qu’il avait un cancer ou une quelconque maladie incurable et qu’il allait mourir dans le mois qui venait. Je le détestais d’avoir l’air aussi serein, comme à son habitude. Mes yeux s’emplissaient de larmes pendant que j’attendais qu’il continue.

			— J’ai toutes les raisons de croire qu’un très bon ami à moi est mort il y a peu de temps, m’annonça-t-il finalement.

			Hein ? Ce n’était pas vraiment ce à quoi je m’attendais. Mon cœur reprit un peu d’entrain, comprenant que mon grand-père n’était pas à l’article de la mort, et que, si les nouvelles n’étaient pas à proprement parler joyeuses, elles étaient meilleures que ce que je craignais.

			— Je suis désolée.

			Je pris sa main, que je serrai dans la mienne. Il sourit, mais le cœur n’y était pas. Quoi qu’il soit venu me dire, j’étais sûre qu’il ne l’avait pas encore fait, et cette pensée était terrifiante. Je le connaissais assez bien pour savoir que, malgré son air abattu, la simple mort de son ami n’aurait pas suffi à le faire se déplacer pour m’annoncer la nouvelle en personne. Ce n’était pas comme si c’était un parent proche. Il y avait quelque chose d’autre.

			— Princesse, ce que tu dois comprendre, c’est que Karl était une des rares personnes au monde à savoir comment me joindre.

			— Hein ?

			Cette fois-ci, j’avais parlé à haute voix. Je ne pigeais rien. Je savais comment le joindre, Elliot aussi, Serena, toutes les joueuses du club de bridge aussi – et elles ne s’en privaient pas. Pendant un moment, je me demandai si Walter n’était pas malade, en fin de compte. Alzheimer, peut-être, ou un de ses cousins. Un ami qui meurt, une durite qui pète, et mon grand-père qui se transforme en légume. Je m’en voulus de ne plus être suffisamment à la maison pour savoir comment il était au quotidien. Il avait peut-être besoin de soins, et j’étais égoïstement en train de vivre ma vie ailleurs, le laissant s’enfoncer à petit feu dans la folie.

			— Walter, je suis sincèrement désolée pour Karl. Vraiment. Mais je ne saisis pas ce que tu essaies de me dire, et je n’aime pas ça.

			Son regard devint glacial.

			— Tout me porte à croire qu’il a été assassiné.

			Autour de moi, les murs commencèrent à se mouvoir étrangement, s’éloignant, puis se rapprochant dans une sorte de danse macabre. J’avais peur de savoir ce qu’il allait me dire après.

			— Je dois aller m’en assurer en personne, annonça-t-il enfin, très calme.

			— Walter, si ton ami a été assassiné, ça pourrait être dangereux, rétorquai-je, alors qu’une partie de moi pensait toujours à se renseigner auprès de son médecin traitant.

			— Maeve, ce qu’il faut que tu comprennes, c’est que nous vivons cachés depuis vingt et un ans.

			Le sourire qui était né sur mes lèvres mourut dès l’instant où je compris qu’il était on ne peut plus sérieux. Cachés ? Mais de quoi ?

			— Putain de bordel de merde, Walter, tu te fous de moi ?

			S’il fut choqué par mes propos, il ne le montra pas le moins du monde. Au temps pour moi. La prochaine fois, je ne m’emmerderais pas avec des sacrebleu, des saperlipopette ou des fichtre. Mais diantre ! Vingt et un ans, c’était mon âge. Et surtout, le moment où mes parents étaient morts. Une pensée atroce me traversa l’esprit.

			— Walter, mes parents…

			— Je suis désolé, princesse, je sais que j’aurais dû t’en parler bien plus tôt.

			Un accident de voiture. Un accident de voiture ! Je n’ai connu ni père ni mère. J’ai toujours cru qu’ils étaient morts dans un putain d’accident de voiture, pas assassinés.

			Cette fois, ce fut lui qui serra ma main. Je le regardai, mes larmes hésitant entre tristesse et rage. Mais cette dernière avait encore une fois le dessus. La main que Walter ne tenait pas tordait frénétiquement la housse de ma couette.

			— Je veux la vérité, lançai-je, tentant de contenir la colère et de l’empêcher de faire trembler ma voix. Je veux savoir de qui on se cache, et pourquoi.

			J’avais tourné la tête pour qu’il ne se rende pas compte que, malgré mon ton assuré, j’avais l’impression que tout s’écroulait autour de moi.

			— Et je te la dirai, une fois que je serai revenu. Mais jusque-là, moins tu en sauras, mieux tu te porteras.

			J’avais envie de lui en mettre une, à lui aussi. Et c’était atroce. Jamais de ma vie je n’avais été en colère contre Walter. Jamais. Mais de quel droit venait-il me dire des choses comme ça si c’était pour, en fin de compte, ne pas me révéler et me laisser dans un flou nettement plus douloureux que celui dans lequel j’étais auparavant ? Il aurait très bien pu partir et se taire jusqu’à son retour. Ou ne jamais rien me dire. J’avais vraiment des envies de meurtre. Et j’étais réveillée.

			Un bruit de craquement me sortit de mes rêveries. Baissant la tête, je me rendis compte que j’avais déchiré la housse à force de la malmener. Je jurai. Mieux valait la housse que Walter, mais merde. Je retirai la main qui tenait celle de mon grand-père et repliai mes jambes contre moi, les entourant de mes bras. Je ne voulais plus qu’il me touche. Il m’avait menti. Pendant vingt et un ans.

			— Je sais que tu m’en veux, princesse. Et je l’accepte.

			Super, ça me faisait une belle jambe.

			— Mais il fallait que je t’en parle, car ta vie pourrait aussi être menacée.

			— Pourquoi tu me mets au courant avant de partir ? Qu’est-ce que ça aurait changé que tu attendes d’être revenu pour m’en parler et me raconter directement toute l’histoire ?

			Et c’est là que je vis dans les yeux de mon grand-père quelque chose que je n’y avais encore jamais vu. Il me fallut un moment pour l’identifier, mais il n’y avait aucun doute possible. C’était de la peur.

			— Mon Dieu, Walter, ne me dis pas que tu as peur de ne pas revenir ?

			Il ne répondit rien.

			— Et si tu ne reviens pas, comment je fais, moi ?

			Une pointe de désespoir perla dans ma voix. Jamais je n’avais réellement songé que mon grand-père puisse disparaître un jour. Il me paraissait intouchable, aussi bien par le temps que par les hommes. Et pourtant, en ce moment, il semblait avoir peur pour sa peau. Moi aussi, j’avais peur. Sans compter qu’il emporterait ses secrets dans la tombe s’il lui arrivait quoi que ce soit. Et malgré cela, je savais que ça ne servirait à rien de le cuisiner ou de le supplier de ne pas partir. C’était le genre d’homme qui ne changeait pas d’avis.

			— Je me suis arrangé pour qu’une personne de confiance te surveille pendant mon absence. Tu ne remarqueras pas sa présence, et je souhaiterais que tu continues à vivre comme si de rien n’était.

			Et comment j’étais censée faire ça, moi ?

			Il m’adressa un petit sourire rassurant.

			— Je souhaiterais également que tu portes ceci.

			Il sortit de sa poche un pendentif en argent représentant un petit dragon qui protégeait un minuscule joyau et me le tendit. Bleu nuit, la pierre précieuse brillait étrangement fort malgré sa petite taille.

			— C’est un vieux bijou de famille. Ta mère le portait avant toi, sa mère avant elle, et ainsi de suite. On dit qu’il a des propriétés protectrices.

			Ben voyons. Non, mais vraiment, vraiment. Un collier ? Pour me protéger ? Je savais que Walter avait toujours été axé sur les grigris, mais là, ce n’était pas le moment, parce que ça ressemblait nettement plus à une passation d’héritage, et ça me stressait encore davantage.

			Il me regarda de nouveau avec un sourire sans expression. L’aspect général semblait tout de même dire « Je suis désolé ». Oui, ben moi aussi, j’étais désolée. J’avais juste envie qu’il parte et qu’il me laisse tranquille. Je voulais qu’il disparaisse. Et sur le moment, je souhaitais même ne plus jamais le revoir.

			— Tu m’en veux. Je le mérite. Mais il faut que tu comprennes que je n’ai jamais agi contre toi, mais pour toi. Tout ce que j’ai toujours fait était pour te protéger. Lorsque tes parents sont morts, j’ai fait en sorte qu’on croie que tu avais péri avec eux. Ils ne cherchent que moi. Je dois m’assurer que tu ne coures aucun danger avant de revenir. Et tu as ma parole que, à ce moment-là, je te raconterai toute la vérité, toute ton histoire.

			Comme si ça allait me rassurer de savoir qu’ils ne voulaient tuer que lui, ou qu’il m’avait menti uniquement pour me protéger.

			Il se leva. Je ne bougeai pas. Je ne lui avais toujours pas réadressé la parole. Et je n’avais toujours aucune envie de le faire.

			— Ne change rien à tes habitudes, mais sois prudente. Et n’en parle à personne. Je reviendrai bientôt. Je te le promets.

			Et sur ces paroles, il s’en alla, refermant la porte à clé derrière lui. J’eus furieusement envie de me lever et de balancer toutes mes affaires à travers la pièce. J’avais envie de hurler, de frapper n’importe qui, n’importe quoi. Alors que je tentais de contenir ma rage, le pendentif dans ma main me brûla. À travers les larmes que je retenais encore, je remarquai que j’avais tellement serré le poing que mes ongles s’étaient enfoncés dans ma paume. Je saignais, et le contact du médaillon avec la blessure picotait.

			Je jetai le pendentif à travers la pièce et, pour la première fois depuis des années, je me mis à pleurer.

			 

			***

			— Joli collier.

			Je tournai la tête pour voir qui m’avait parlé. Un type, de mon âge environ, blond, les yeux bleus, l’air d’un surfeur australien. Trop petit. Et rien de spécial.

			— Merci, dis-je, retournant ma tête vers le bar.

			Trois jours s’étaient écoulés depuis la visite de Walter, et je n’étais pas moins énervée qu’à la minute où il était parti. J’avais cependant décidé de suivre ses conseils et de vivre normalement. Ou presque.

			Il arrive des moments dans ma vie où je suis tellement en pétard que je fais des choses pas très intelligentes. Marc en était un exemple, et ce que j’avais décidé de faire en était un autre. Je n’allais pas chercher les ennuis, non. J’allais juste me mettre en première ligne pour être sûre de ne pas les manquer s’ils se décidaient à arriver.

			J’étais sortie tous les soirs, rentrée seule tous les soirs, comme une brave fille. Et j’allais continuer. Pas forcément à rentrer seule, mais à sortir. Je n’avais pas revu Elliot, Brianne ou Tara, même si cette dernière m’avait envoyé un message pour s’assurer que j’allais bien. Je lui avais même répondu. On n’arrête pas le progrès.

			Et j’avais entrepris ma chasse solitaire.

			Après avoir pleuré toutes les larmes de mon corps quand Walter était parti, la rage me brûlant les yeux, j’avais réfléchi. Je m’étais d’abord dit que j’étais folle, puis que je n’en avais rien à foutre. Si ma vie était bel et bien en danger, comme Walter avait semblé le craindre, et qu’on me trouvait, je n’aurais pas besoin de les chercher. Et je me fichais éperdument que ma vie puisse être mise en jeu dans le procédé. J’avais de la protection que je ne verrais pas, avait affirmé Walter. Eh bien, si je les faisais venir à moi, ça ne pouvait pas être plus mal. Et puis, ce n’était pas comme si je les cherchais. Non, je me mettais juste à disposition, bien en vue. Et à mon avantage.

			Si je m’étais arrêtée deux secondes pour réfléchir de manière rationnelle, je me serais rendu compte que cette attitude était des plus stupides. Mais c’était tout le problème quand la colère me saisissait comme ça : je n’avais aucunement envie d’être rationnelle. J’avais envie de broyer le monde entre mes doigts, de ne surtout pas être raisonnable, et de faire des conneries. Et je comptais bien en faire. Sur le moment, je comptais même les regretter avec un plaisir fou.

			Je portais une autre robe noire, achetée pour l’occasion. Elle moulait chaque partie de mon corps de manière presque outrageuse, et le décolleté était nettement plus plongeant que celui de la robe que Serena m’avait offerte. J’avais des bas noirs, les chaussures qu’elle m’avait offertes, et mes yeux étaient également maquillés en noir. Féline, m’étais-je dit en sortant de chez moi deux heures plus tôt. J’avais attaché mes cheveux de manière à ce que des mèches rebelles retombent dans mon cou, et l’effet était réussi. Bien loin de ce que j’appelais mon bleu de travail. La chenille s’était transformée en papillon venimeux. Je me sentais telle une panthère noire, douce comme du velours et mortellement prédatrice. Et j’aimais ça.

			— Tu viens souvent ici ?

			Je regardai l’ersatz de surfeur d’un air ennuyé. Pourquoi les mecs devaient-ils toujours avoir aussi peu d’imagination ?

			— Oui.

			Ce qui n’était pas foncièrement faux. C’était la boîte de nuit où j’avais eu ma petite altercation avec Marc. J’y étais venue les deux soirs précédents. Il me fallait mes habitudes, si je voulais être facilement trouvable. Trouvable par qui, je n’en avais aucune idée, mais j’avais le sentiment que je le saurais le moment venu. En tout cas, ce n’était pas par ce blondinet fade et lourd.

			— Je peux t’offrir un verre ?

			— Non.

			— Tu es la plus belle femme que j’aie vue ici, et de loin, continua le petit blond.

			Je me retournai, prête à lui demander de me laisser tranquille, de manière imagée et colorée, lorsqu’un homme en noir arriva à côté de moi.

			— Ce jeune homme vous ennuie ?

			Je remarquai qu’il portait une oreillette. Ma parole, il y avait quand même de la sécu dans cette boîte. Le petit blond devint tout pâle, bredouilla deux mots et disparut.

			— Merci, dis-je à l’intention de l’agent de sécurité.

			Il sourit d’une manière que je ne sus interpréter. Je le détaillai. Très grand, crâne rasé et des bras dans lesquels il n’aurait pas pu ranger davantage de muscles, c’était le stéréotype même du vigile. Il avait cependant un air très doux, et ses yeux bleu clair étaient amicaux.

			— Je n’aurais pas voulu que tu m’envoies aussi celui-ci au tapis, enchaîna-t-il, amusé. Tu l’as pas raté, l’autre. Jim.

			Il me tendit la main.

			— Maeve.

			— Eh bien, Maeve, sacré bout de femme. Je dois retourner faire ma ronde, mais si tu cherches du travail un jour, fais-moi signe.

			Il me fit un clin d’œil et s’en alla. Alors ça ! Il était hors de question que j’accepte, mais l’attention avait au moins le mérite de me faire sourire.

			Après plusieurs verres et rien de concluant, je me décidai à rentrer chez moi. Un petit tour par le vestiaire pour récupérer ma veste et j’étais sur le départ. La soirée était fraîche malgré la saison. Il avait plu la veille et la température avait chuté.

			Sur le chemin, je me retournai plusieurs fois. J’avais l’étrange impression d’être suivie, impression que j’avais eue non-stop depuis ma conversation avec Walter. Il y avait sûrement une grande part de paranoïa là-dedans, bien que mon grand-père m’ait dit qu’il s’était arrangé pour que je sois protégée. Cependant, ce soir-là, je sentais quelque chose. L’odeur était indescriptible. Ça sentait… la poussière. L’idée me parut saugrenue, la poussière n’ayant pas d’odeur. Pourtant, ça sentait vraiment la poussière.

			Mon cœur manqua un battement lorsque j’entendis un bruit derrière moi. Je me retournai d’un coup, mais ne vis rien. La rue était déserte. Passant devant un grand magasin, je profitai d’un recoin derrière une vitrine pour me cacher. Et j’attendis. Une minute… Deux minutes… Puis je le vis, et mon cœur se mit à ralentir. À nouveau. Ce qui redoubla ma peur. Ce n’était trop pas le moment de faire un arrêt cardiaque.

			Il était énorme, et c’était peu de le dire. Il faisait largement plus de deux mètres. Sa peau était sombre, ses cheveux noirs, lisses et longs, attachés en queue de cheval. Vêtu d’un jean – qui devait faire ma taille – et d’un marcel tendu à l’extrême, il avançait d’un pas lourd, semblant humer l’air.

			Je sentais les battements de mon cœur ralentir à mesure que ma peur grandissait. Elle bourdonnait à mes oreilles et, lorsque j’ôtai discrètement mes chaussures à talon, je n’entendais plus aucun battement. Je ne sentais plus rien. Je venais de mourir de peur, au sens propre.

			Le géant passa sous un lampadaire, et j’émis un hoquet de surprise en découvrant son visage. On aurait dit un guerrier indien, à la différence près que ce n’étaient pas des peintures de guerre qui ornaient ses joues, mais des cicatrices. L’une était très profonde et faisait toute la longueur de son visage, séparant son sourcil noir en deux portions égales au-dessus d’un œil qui semblait éteint.

			J’eus l’impression qu’il m’avait entendue sur-le-champ, car il avait fait volte-face à peine le hoquet passé mes lèvres. J’arrêtai de respirer. S’il se retournait, j’aurais une fraction de seconde pour partir en courant dans la direction opposée en espérant rencontrer des gens. Et finalement, la chance se présenta. Mister T. se tourna et fit deux pas en avant, et je n’attendis pas une autre occasion.

			Je m’élançai dans la direction opposée, refaisant tout le chemin que je venais de faire en sens inverse, en direction de la boîte de nuit. Je courais à m’en brûler les poumons, et mon cœur m’accompagnait dans la course. Lui qui avait été si silencieux quelques secondes auparavant faisait un boucan d’enfer. Une fois arrivée devant la boîte, je m’arrêtai à la porte pour reprendre mon souffle. Mes yeux palpitaient au rythme des battements de mon cœur, et chaque bouffée d’air me faisait souffrir. Lorsque je fis mine de rentrer, le videur m’arrêta.

			— Si tu crois que tu vas entrer sans chaussures…

			— Je suis venue voir Jim.

			Et malgré la douleur que cela me provoqua, je lui adressai mon sourire le plus charmant.

			 

			 

		


		
			Chapitre 6

			 

			Cet endroit ne m’avait définitivement pas manqué.

			La cafétéria de l’université se remplissait peu à peu, et je lançais de temps à autre un regard noir aux personnes qui me dévisageaient en douce. La dernière fois que je m’étais trouvée ici, j’avais un peu hurlé en me réveillant, et j’avais eu des spectateurs. Je n’avais pas perdu de temps à noter le nom des témoins, mais les quelques coups d’œil que je recevais de temps à autre me rappelaient qu’il y avait quand même pas mal de monde dans cette fichue cafèt’ au moment du crime.

			En face de moi, Elliot était plongé dans un livre, tandis que Tara grignotait une salade de crudités – quoi d’autre ? – en me regardant de temps en temps d’un air ennuyeusement gentil, et je restais convaincue qu’elle vérifiait que je mange bien tous mes légumes. Brianne, assise à côté de moi, avalait avec difficulté un plat de pâtes. À sa décharge, il n’avait pas l’air excellent.

			J’avais été peinée en revoyant mon amie. Ses traits étaient tirés – elle non plus ne devait pas dormir beaucoup – et ses sourires avaient des accents fades. Elle qui respirait toujours la joie de vivre, l’hyperactivité heureuse, semblait totalement éteinte, effacée. Les événements avec Marc l’avaient remise dans l’état léthargique duquel nous avions eu un mal fou à la sortir quelques mois plus tôt. Et ça ne laissait rien présager de bon. Je ne l’avais pas vue depuis deux semaines, et je craignais bien qu’elle n’ait été ainsi tout du long. Je me sentais coupable d’avoir disparu au moment où elle avait le plus besoin de moi.

			Cependant, je n’arrivais pas à me connecter avec elle, ni même à en avoir envie. Toutes ces histoires me semblaient à des années-lumière, à présent, et je me sentais étrangère à cet univers. L’université, la jalousie, tout ça rebondissait sur moi en ne me touchant pas. Une part de moi s’en fichait même complètement. Mes parents avaient été assassinés, mon grand-père avait disparu, comment des considérations aussi mondaines auraient-elles pu m’atteindre ?

			J’avais grandement hésité à revenir à la fac. En fin de compte, je m’étais décidée. Les cours me manquaient, et nous étions lundi. Je n’avais rien de concret à faire jusqu’à jeudi soir. Je pouvais bien sûr sortir le soir, mais les bars fermaient vers minuit, et si je voulais donner l’impression d’être une créature d’habitudes, j’irais en cours la semaine, et en boîte de nuit les week-ends.

			Il fallait dire aussi qu’avoir vu l’espèce de géant patibulaire m’avait fichu un coup. D’accord, j’avais de la force, j’avais mis Marc au tapis, mais là… Marc, c’était du pipi de chat à côté du truc qui m’avait suivie. J’étais partie en courant, comme une petite fille apeurée. Et je refusais que ça se reproduise. Il était hors de question que je recroise le bazooka humain sans être armée jusqu’aux dents. Je n’avais aucune idée de comment je ferais ça, mais j’avais quelques jours pour trouver une réponse. Et je trouverais un moyen, j’en étais sûre. Il n’y aurait pas toujours des Jim pour me ramener tranquillement chez moi.

			Il s’était montré gentleman jusqu’au bout des doigts. Étonné d’abord de me revoir, je lui avais servi une histoire juste assez farfelue pour être crédible, et il avait accepté de me reconduire à la maison une fois que la boîte avait fermé. Il m’avait déposée devant mon immeuble, avait vérifié que je rentrais sans me faire sauter dessus, et était reparti. Et il n’avait rien tenté. Du tout. Un vrai gentleman.

			Deux jours s’étaient écoulés depuis, et je n’avais eu aucune nouvelle. Ni de lui, ni de Walter, ni du géant. Si ça ne me dérangeait pas trop de ne pas avoir de nouvelles du dernier, Walter, en revanche, me préoccupait. Une partie de moi me répétait sans cesse que je n’aurais plus jamais l’occasion de le voir, et que si lui aussi était tombé sur le géant, il n’aurait eu aucune chance. Je le voyais mal partir en courant comme je l’avais fait. Il n’avait pas de canne, mais tout de même. Pourtant, une autre partie, plus petite, me murmurait qu’il était encore en vie et allait bien.

			— Tu as passé un bon week-end, Maeve ? me demanda soudain Tara.

			Oui, je me suis fait pourchasser par un géant défiguré, et j’ai eu tellement peur que j’ai failli me pisser dessus. Et perdre un poumon par la même occasion.

			— Rien d’extraordinaire. Et toi ?

			Elle émit un petit son qui voulait dire que oui, le sien ne s’était pas trop mal passé, mais je ne voulais pas y penser. Ce qu’elle avait pu faire avec Elliot me répugnait assez pour ne pas avoir envie de connaître de détails de quelque sorte que ce soit.

			Le silence reprit ses droits à la table.

			Elliot n’avait pas posé les yeux sur moi une seule fois. Personne n’avait fait d’allusion à mon absence, et personne ne m’avait dévisagée au point que j’aie l’impression que Tara aurait pu raconter ce qu’elle avait fait pour moi. Enfin, quand je dis personne, ça ne désignait que Brianne et Miss Parfaite, puisque Elliot gardait les yeux fixés sur un bouquin. Lorsque l’heure du déjeuner toucha à sa fin, il remit ledit bouquin dans son sac et s’en alla sans un mot. Tara me regarda avec un petit sourire d’excuse, puis s’en alla également après nous avoir saluées.

			Brianne ne bougea pas. Je savais qu’elle n’avait pas de cours avant une heure. En ce qui me concernait, j’en avais un, de phonétique, ce qui était tout aussi intéressant que d’assister à un séminaire sur la période de reproduction des drosophiles. Je pouvais soit y aller, soit faire des plans pour le week-end. Je me décidai pour la seconde option, en me disant qu’il était quand même assez drôle de se rendre à la fac pour sécher les cours. Mais bon, le but était que je sois dans l’enceinte, pas que je m’ennuie à mourir en écoutant la différence entre un b et un p. Je pouvais aller à la bibliothèque et me documenter sur un sujet dont j’ignorais encore tout, puis rentrer chez moi dans quelques heures. Ou je pouvais aller piquer un somme aux toilettes.

			Je n’avais plus refait de cauchemar depuis la visite de Walter, comme si ce qu’il m’avait dit avait tellement extériorisé ma haine que je n’avais plus besoin de régler de comptes dans mes rêves. Ça, ou son grigri était efficace. Plus de meurtres, de découpages ou autres bris d’os. Mes nuits étaient calmes et, mis à part les tensions que le fait de croiser de grands individus défigurés et violents pouvait générer, je dormais comme un bébé. Et c’était tout simplement génial. J’avais comaté presque tout mon dimanche, me réveillant juste le temps de me faire un film, et je m’étais rendormie jusqu’au matin. Bonjour la procrastination, mais ça faisait un bien fou. Je n’avais enfin plus l’impression d’être une espèce de zombie nain.

			— Il a une commotion cérébrale.

			Brianne avait parlé sans émotion aucune, en jouant avec ses pâtes du bout de sa fourchette, sans lever les yeux vers moi. J’avais oublié jusqu’à sa présence.

			Je ne répondis rien. Honnêtement, je ne voyais pas quoi dire.

			— Tu as entendu ?

			— Oui.

			Elle voulait quoi, que je lui présente mes excuses, peut-être ?

			Elle tournait frénétiquement sa fourchette, son visage baissé en partie dissimulé par ses cheveux roux coiffés d’une manière qui aurait dû être ultra à la mode, si seulement elle avait encore eu le goût de se peigner.

			— Le nez cassé.

			Elle faisait des petits tas de coquillettes, et le rouge de la sauce tomate me rappela le sang de Marc lorsque son nez avait craqué.

			— Et deux dents.

			Elle me stressait. Malgré la fragilité qui s’échappait d’elle, on aurait dit une tueuse psychopathe qui faisait son petit discours d’introduction avant de passer au découpage d’un innocent. Sauf qu’elle n’avait rien d’une psychopathe ni moi d’une innocente.

			J’hésitai un moment à répondre, mais ça me brûlait la langue, il fallait que ça sorte. Je fis de mon mieux pour parler de manière aussi neutre qu’elle.

			— J’espère que ça lui apprendra.

			La fourchette se figea sur une coquillette. Une fraction de seconde plus tard, Brianne l’avait lâchée, faisant jaillir un troupeau de pâtes hors de l’assiette, qui atterrirent sur la table et sur son pantalon. Elle s’était retournée vers moi et m’observait d’un air qui avait de la peine à se décider entre tristesse et colère.

			— C’est quoi ton fichu problème, Maeve ? Pourquoi tu fais ça ? Pourquoi ?

			C’était de la colère. Ses yeux noisette avaient viré au noir, et des larmes en débordaient. Je restai muette, mais elle me pressait du regard. Ça me semblait évident, pourtant, pourquoi avait-elle besoin que je le dise ?

			— Brianne, il est dangereux, il t’a frappée pendant des mois, il a eu ce qu’il méritait, c’est tout.

			Une larme se précipita au bas de sa joue pour venir s’éteindre contre le feu de ses cheveux alors qu’elle se mordait la lèvre inférieure. Elle me fixait froidement de ses grands yeux qui semblaient me crier que je ne comprenais rien. Je fus désolée de voir que mon amie était aveuglée par bien plus que ses larmes, mais je n’y pouvais rien.

			— Il m’aime, finit-elle par dire. Il a des problèmes, je le sais. Mais il travaille dessus, et l’important, c’est qu’il m’aime. Tu n’as aucun droit d’agir comme tu le fais.

			Je passai lentement une main sur mon visage, comme pour me libérer les yeux du masque que j’aurais pu être en train de porter et qui m’aurait empêchée de voir une telle évidence. Mais, même après ça, je ne comprenais pas comment elle pouvait se mentir ainsi à elle-même. L’amour rend peut-être aveugle, mais le désespoir a le même effet qu’une lobotomie.

			— Il ne va pas arrêter de te frapper, juste comme ça, par magie. C’est pas un putain de film hollywoodien, c’est pas avec ce genre de raclure que tu vas avoir un happy end. Et plus vite tu t’en rendras compte, moins tu te ramasseras des coups que tu penses mériter par amour.

			J’avais réussi à rester calme.

			— Tu es jalouse.

			Ça sonnait comme une évidence dans sa petite bouche pincée.

			— Pardon ?

			C’étaient des boules Quies que je devais avoir, pas un masque, parce que j’aurais juré qu’elle venait de prononcer l’énormité la plus étourdissante qu’il m’ait jamais été donné d’entendre.

			— Tu es jalouse parce que moi, j’ai trouvé quelqu’un que j’aime, et qui m’aime, alors que toi, tu n’as personne, et qu’avec le caractère de merde que tu as, tu sais que tu finiras toute seule.

			Dépasser les bornes n’avait visiblement aucune signification pour elle.

			— Écoute, si tu veux te faire taper dessus pendant des années, que tu es assez aveugle pour ne pas voir que les gens autour de toi essaient de t’aider, c’est ton affaire. Tu es assez grande pour faire ce que tu veux. J’ai fait ce que je pensais juste pour te sortir des griffes de ce type, je voulais t’aider. Mais moi aussi, j’ai des soucis à régler.

			Et sur ces mots, je me levai. Brianne resta assise, les bras croisés, le regard embrumé, dans le vide. Malgré notre conversation, c’était comme si je n’avais jamais vraiment été là.

			— Tu sais, c’est ça, ton problème. Tout est toujours à propos de toi. Toujours à propos de Maeve. Même ce qui ne te regarde pas. Le monde ne tourne pas autour de toi.

			Je partis sans en attendre plus. Ce n’était pas Brianne. Ça ne pouvait pas être elle. Marc faisait sortir en elle des aspects qui n’existaient pas en temps normal. Bien sûr, elle avait toujours eu un fichu caractère, elle aussi, c’était une des raisons qui m’avaient fait l’aimer dès le départ. Mais la personne à qui je venais de parler, ce n’était pas elle. Impossible. C’était une imposture. Une vulgaire copie corporelle qu’on avait bourrée avec de l’air.

			Je montai quatre à quatre l’escalier qui me séparait de l’étage principal et me dirigeai vers les toilettes les plus proches. Je voulais me jeter de l’eau sur le visage jusqu’à ce que j’aie les idées claires. Ou que je me noie. Ça m’était un peu égal.

			Mais évidemment, pourquoi les choses auraient-elles été aussi simples ? Elliot se trouvait sur le passage. J’étais bien trop énervée pour pouvoir gérer la manière dont il me dévisagea. Parce que oui, il posa enfin les yeux sur moi. Des yeux pleins de dégoût et de hargne.

			Je ralentis le pas pour me poster bien droit devant lui, en l’apostrophant du bout du doigt, que je tapai violemment sur son torse.

			— Tu n’as aucun droit de me regarder comme ça.

			Ma voix avait des accents enragés, et je n’en avais rien à faire. Sur le moment, j’aurais pu casser tout ce qui était humainement cassable autour de moi. Mon sang s’échauffait dans mes veines et je bouillonnais intérieurement. L’épisode avec Brianne m’avait fait totalement sortir de mes gonds, et qu’Elliot ose me dévisager de cette manière ne faisait que jeter de l’huile sur le feu.

			En face de moi, il semblait calme, dédaigneux. Il observa mon doigt sur son torse en haussant un sourcil, faisant la moue.

			— Te regarder comment ?

			— Comme t’es en train de le faire, là, comme si j’étais une merde, comme si tu n’avais que du mépris pour moi, comme si on n’avait pas grandi ensemble et que je n’étais pas ton amie, mais une étrangère pour qui tu n’éprouves que du dégoût.

			Calmement, il se saisit de mon doigt, qu’il ôta de son torse avec précaution. Puis il le laissa retomber et me répondit tout aussi calmement :

			— Je le ferais volontiers, mais en ce moment, c’est plutôt difficile, vu la manière dont tu te comportes.

			Le ton tranquille qu’il utilisa me rendit encore plus folle de rage. Comment osait-il ? Comment pouvait-il me trahir comme ça ? Brianne était déjà largement suffisante.

			— Pourquoi ? hurlai-je, me foutant royalement que tout le couloir profite de notre dispute.

			Surpris par la force de ma question, il fut assez déstabilisé pour que sa propre réponse perde son ton posé.

			— Mais enfin, Maeve, regarde-toi ! Tu frappes sur tout ce qui bouge. Et tu sautes tout ce qui bouge !

			« Connard » fut ma seule réponse.

			— Et tu disparais pendant deux semaines comme si on n’existait pas.

			Mon cœur se serra en l’entendant prononcer ces mots. Mais, même s’il avait raison sur ce dernier point, les deux premiers ne le concernaient pas.

			— Tu es un enfoiré, Elliot Dunn, un putain d’enfoiré. Et tu es en train de mettre fin à plus d’une vingtaine d’années d’amitié.

			Il sembla se recomposer avant de répondre. La colère déformait ses traits, et je remarquai que ses poings étaient serrés.

			— Soit. Ça te laissera plus de temps pour chasser dans les bars.

			Ma mâchoire tomba d’un cran. Qui était cet homme ? Je ne le reconnaissais pas. L’amertume qui transparaissait dans sa phrase m’avait fait l’effet d’un coup de poing. Je fis un pas en avant, le poussant aux épaules, violemment. Je n’avais pas de mots.

			— Tu vas faire quoi, tu veux me taper, moi aussi ? demanda-t-il.

			J’eus envie de le baffer, mais ça aurait été lui donner raison. Je refrénai ma pulsion et fis un pas en arrière.

			— Qu’est-ce que ça peut bien te foutre que je saute n’importe qui ? T’es pas mon père, t’es pas mon frère, c’est pas tes affaires.

			Il fit un pas dans ma direction, de manière à être presque collé à moi. Il était si près que j’avais de la peine à le regarder dans les yeux. Cette proximité me dérangeait. Il sembla sur le point de dire quelque chose, mais, en fin de compte, décida de se taire et secoua la tête.

			— Laisse tomber, Maeve. À dans deux semaines.

			Je secouai la tête à mon tour et, ne répondant rien, je le dépassai pour me diriger vers les toilettes. La conversation était finie. Bien plus que la conversation, en fait. Avant de pénétrer dans les toilettes, je l’entendis frapper contre le panneau d’affichage, qui émit un bruit sourd. J’espérais qu’il s’était fait mal. Très mal.

			En entrant, j’eus le plaisir de remarquer que l’endroit était désert. Heureusement, car j’aurais pu cogner le premier venu tant ma rage bouillonnait dans mes tripes. Je me mis à arpenter la pièce de long en large, jurant dans ma barbe. J’en avais marre. Officiellement marre.

			Je m’arrêtai de marcher en arrivant au niveau du sèche-mains automatique. Mes poignets me démangeaient tellement depuis les quinze dernières minutes qu’il était inutile de lutter plus longtemps. Je mis un premier coup dans la machine. La douleur que me renvoya l’attaque avait quelque chose d’apaisant, comme si elle faisait taire pendant une fraction de seconde la douleur morale que j’éprouvais. Motivée par le répit momentané que cela m’avait procuré, je continuai à marteler de coups le bout de métal impuissant jusqu’à ce qu’il se dévisse du mur et tombe, tout bosselé, droit dans la poubelle trop petite qui trônait au-dessous. J’y mis ensuite un coup de pied et l’envoyai rebondir contre le mur sous les lavabos.

			Et c’est là que je me vis dans l’image que me renvoyait le miroir depuis tout à l’heure. Mes traits étaient déformés par la colère. Je ne me ressemblais plus. Je n’avais plus rien d’humain. Et je me détestai. Je détestais ce que j’étais, tout ce que je n’arrivais pas à contrôler en moi, toute cette hargne constante, toute ma vie, et le fait que je n’avais absolument aucune influence dessus.

			Je donnai un coup de poing à mon reflet. Puis un autre. Et un autre. Je ne m’arrêtai que lorsque je vis le sang sur mes mains. Et cette vision était magnifique.

			 

			 

		


		
			Chapitre 7

			 

			Les boîtes de nuit, c’était pas mon truc.

			Samedi soir, clients alcoolisés, musique à tue-tête, et tympans à fleur de peau, je prenais mon mal en patience. Je ne savais toujours pas exactement ce que j’attendais, mais j’étais préparée. Ma cuisse était munie d’une très belle lame, dissimulée par une jolie robe noire qui me descendait au-dessus du genou et retenue par un holster, comme dans les films. Par contre, ce qu’on ne dit pas, dans les films, c’est à quel point c’est inconfortable. Vraiment. J’avais aussi un spray au poivre dans mon sac, au cas où.

			Mais au cas où quoi, grande question. J’avais fait chou blanc le jeudi et le vendredi. Je commençais à désespérer. Plus le temps passait, plus je me disais que j’avais dû rêver le géant patibulaire et qu’il n’existait pas pour de vrai. Je n’en avais pas revu la moindre trace depuis ma course effrénée, une semaine plus tôt. Et même si je n’avais pas rêvé, il n’était sûrement pas à ma recherche. Ils pensent que tu es morte, avait dit mon grand-père. Donc, en toute logique, pourquoi me chercheraient-ils ? Tout ça me décevait plutôt et je commençais à déprimer. Il ne se passait rien qui sorte de l’ordinaire, et j’allais bien finir par devoir me résoudre à jeter l’éponge. Rien ni personne ne me menaçait, si ce n’était mon sale caractère, et même ma colère s’estompait, comme si elle se lassait, elle aussi.

			Je trompai l’ennui en commandant un autre Soleil, qui fut éclipsé avant même de toucher le bar. L’alcool était à peu près tout ce qu’il me restait, en dehors des conversations que j’avais avec Jim lorsqu’il me ramenait. Mon grand-père, et unique famille, était Dieu sait où, en vie ou pas, mes meilleurs amis, de l’histoire ancienne, et aucun des mecs qui m’avaient approchée ce soir-là ne m’avait plu le moins du monde. Peut-être que je devenais trop sélective.

			En parlant de mes meilleurs amis, je les avais vus entrer dans la salle un peu plus tôt dans la soirée. Elliot et Tara, et Brianne accompagnée de Marc. Seule Brianne m’avait repérée, et elle m’avait lancé un regard tel que j’aurais préféré qu’elle ne m’ait pas remarquée. Comme pour me défier, elle avait resserré son corps contre celui de Marc. Grand bien lui fasse. Je n’allais pas rentrer dans ce genre de petit jeu morbide.
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